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“QUI PAIE MAL, PAIE DEUX FOIS !”

 

Devise de Maître Farhner, huissier de justice audiencier près la Cour d’Appel de Munich.

 

 
Introduction

 

 

Ce livre n’a jamais été publié, et il ne le sera certainement jamais.

Pourquoi ?

Tout simplement parce que c’est un numéro 2, un deuxième tome. Il n’est pas vraiment indispensable d’avoir lu le premier pour comprendre celui-là, mais un éditeur prend rarement le risque de publier un N°2, s’il n’a pas fait le 1. On le comprend.

Le Repaire de Wotan est une victime collatérale des troubles qui ont agité la maison d’éditions Fleuve noir à la fin des années 90 et au début des années 2000. Il n’a pas été édité tout simplement parce que la collection « Space » s’est arrêtée.

 

D’une manière plus générale, ce roman s’insère dans un univers que j’ai exploré à l’époque : le système solaire des années 2200-2300.

Trois volumes ont été édités sur ce monde :

Astronef aux enfers(1) (Fleuve Noir),

Le réveil d’Ymir (Mnémos),

L’ombre des cataphractes (re-Fleuve noir mais dans une autre collection).

 

[image: 1000000000000208000002C188E27890.jpg]S’insérant en deuxième position, il reprend le personnage de Rachel Farhner développé dans Astronef aux enchères et dont je rappelle quelques caractéristiques : c’est une femme, huissier de justice, sur la Ceinture d’Astéroïde (entre Mars et Jupiter). Contrairement à ses compatriotes astroïdiens d’une taille dépassant les deux mètres du fait de l’absence de pesanteur dans les stations, elle mesure un petit mètre soixante-treize ce qui ne la rend pas plus populaire que cela au sein de la gens masculine astroïdienne. En fait, au terme d’une histoire d’espionnage assez complexe, elle finira par épouser un terrien et à partir en visite sur la Terre originelle où elle n’a encore jamais mis les pieds (d’où quelques quiproquos que j’exploiterais, faites-moi confiance !). Ainsi commence Le Repaire de Wotan.

 

Précision quant au monde décrit : il correspond à ma période allemande.

J’explique. Je suis parti du postulat suivant : demain, le monde sera dominé par l’Europe qui aura enfin fini par former une fédération. L’Europe étant elle-même dominée culturellement par l’Allemagne, l’univers deviendra donc allemand… CQFD.

C’est pourquoi, j’y parle de la Kripo (police criminelle) de la Wehrpo (contre-espionnage), de la Landspo (police d’état), un personnage est sturmbannfuhrer. La monnaie n’est pas l’euro, ni le dollar : non, c’est le Thaler (ancienne forme du dollar) etc…

 

Pour finir, ce roman écrit il y a une dizaine d’années porte en lui de nombreux défauts : de style, de vraisemblance etc… Mais, il a été distrayant à écrire et le sera, j’espère à lire.

C’est dans ce soucis que je vous le propose !

 

Une dernière chose : lisez-le, imprimez-le, faites-le découvrir à votre voisin ou à votre concierge… Mais je vous en prie ne le publiez pas sans rien me dire ni en vous en attribuant la paternité !

 

Nicolas Bouchard


Chapitre 1

 

 

Au moment d’entreprendre le récit de cette affaire, j’avoue ne pas trop savoir par quel bout la prendre. Tant de personnes y sont intervenues et à des degrés si divers, entremêlant leurs aventures et leurs témoignages, qu’après deux mois de repos forcé consacré à mes recherches, je commence tout juste à y voir un peu plus clair.

Si j’en crois les notes pléthoriques prises au cours de nombreuses conversations, les rapports aimablement mis à ma disposition par la Wehrpo, ainsi que mes propres souvenirs, tout a commencé le vingt-huit avril de l’année 2283. Il ne paraît pas inutile de faire le tour des différents intervenants : où étaient-ils et que faisaient-ils ce matin-là ?

Inga Knecht, par exemple, se retournait dans son lit. Quelque chose l’empêchait de se rendormir : un bruit continu, péremptoire.

Le carillon de la porte d’entrée !

Elle se redressa et aussitôt le matelas morpho-cinétique s’adapta à sa nouvelle position. Maintenant, elle entendait nettement la sonnerie. La pendule holo de sa table de nuit indiquait six heures du matin.

Qui osait la réveiller à cette heure indue ? Pas un huissier tout de même ! La jeune femme tenta d’évaluer le débit de son compte ce mois-ci, avant de renoncer devant l’ampleur de la tâche.

 

Une silhouette endormie remua à côté d’elle. Dans la semi-obscurité, Inga contempla un instant le corps nu qu’elle avait serré dans ses bras une bonne partie de la nuit et l’embrassa tendrement derrière la nuque. Enfin, avec un sursaut de courage, elle se leva, enfilant un peignoir au passage.

Une fois la porte de la chambre refermée, elle déprogramma l’occultation nocturne des fenêtres du salon et s’approcha de la porte d’entrée.

— Miséricorde ! soupira-t-elle, il ne manquait plus que lui !

Sur le minuscule écran de contrôle, se dressait la silhouette empâtée et la figure rubiconde de son collègue Frantz Rottlingen, en grande tenue d’officier : pantalon bouffant rayé de rouge et longue vareuse-armure bleu marine. Elle ouvrit le battant à toute volée et l’admonesta sans attendre :

— Rottlingen, qu’est-ce que tu fiches chez moi à cette heure-ci ! Ce n’est pas assez de me pincer les fesses la journée, il faut que tu me harcèles encore pendant mes vacances. Et au petit matin en plus ! File ou j’appelle la Landspo (2)

L’homme enleva son shako et éclata de rire :

— J’étais sûr que tu dirais ça, ma belle. Si tu ne te débranchais pas du réseau tes soirs de coucheries, Rubin t’aurait appelée toi aussi et ça m’aurait évité un détour par ta banlieue de second ordre.

À l’évocation du nom de son supérieur, elle fronça les sourcils, soudain plus sérieuse :

— Rubin t’a appelé ?

— Une mission et ça presse. Je te suggère de glisser tes ravissantes fesses dans un de ces fuseaux qui te vont si bien et de me suivre.

— Attends cinq minutes, grommela-t-elle, j’arrive.

Le policier eut un sourire concupiscent :

— Hé ! Je pourrais peut-être entrer boire un café. Ça se fait entre collègues, non ? Et puis, si je te connais bien, tu n’es pas seule…

— Va te faire foutre, Rottlingen.

Elle lui claqua la porte au nez. Une voix ensommeillée l’appela de la chambre à coucher

— Inga… Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien, rendors-toi. Je dois partir mais je repasserai dans la journée.

Elle se glissa dans la salle de bain. Les excès de la veille laissaient quelques marques sur son visage qu’elle s’empressa de dissimuler à l’aide d’un lipotenseur dernière génération. Ses courts cheveux blonds se dressaient dans le plus grand désordre. Elle les plaqua négligemment en arrière.

Vint ensuite le problème des vêtements. Cet obsédé de Rottlingen fantasmait sur le moindre centimètre carré de peau découvert. Elle songea un moment à mettre une combinaison de travail asexuée, voire même le pompeux uniforme du service, puis renonça :

— Pourquoi ce conard m’empêcherait-il de m’habiller comme je veux ? songea-t-elle.

Elle enfila donc un body bien échancré de micro polyuréthane, adapté au climat subtropical de la Bavière. Les motifs du tissu se transformaient au moindre changement de température : de la transparence la plus complète au noir absolu en passant par des motifs ethniques ou cyber. Pour limiter la provocation, elle s’accrocha autour de la taille un vertugadin aussi court que froufroutant. La météo annonçait un temps humide et doux – la mousson ne tarderait pas remonter par les Lands pannoniens – elle renonça donc aux collants et laça directement ses hautes sandales jusqu’à mi-cuisse. Enfin, elle agrafa son baudrier, muni de la réglementaire arme à énergie, et se coiffa d’un petit casque métallique à aigrette. Ses yeux bleu acier dans le miroir de la salle de bain lui renvoyèrent un regard farouche et déterminé. Il verrait de quel bois elle se chauffait !

Rottlingen attendait paisiblement sur le palier et, suivant sa répugnante habitude, fumait une cigarette. Il siffla en la voyant :

— Hé ! J’ai droit au grand jeu ce matin. La jupette et le petit haut qui va avec.

— Ne te fais pas de mal, Rottlingen, je garde la ligne directe de ta femme sur mon annuaire personnel. Que veut Rubin ?

À son grand soulagement, l’évocation de son épouse rembrunit immédiatement l’officier. Il grommela quelques mots où il était question de salope et d’allumeuse…

— Un meurtre, finit-il par laisser tomber.

— Cela regarde la Kripo(3), que je sache.

Il haussa les épaules :

— Tu connais la devise de Rubin : en dire le moins possible pour ne pas nous donner d’idées préconçues. Les ordres sont de ramener nos fesses à Budapest, dare-dare. Ensuite retour à Munich pour une séance avec le gros Vuysteke…

Inga réfléchit : Vuysteke – le colonel responsable de l’unité – la cantonnait depuis des années dans des tâches subalternes, jusqu’à l’arrivée de son second, Rubin, deux ans plus tôt. Le nouvel adjoint lui avait donné sa chance sans aucune arrière-pensée. Elle le suivrait jusqu’à Saturne s’il lui demandait !

Le trajet Munich – Budapest ne prendrait pas plus d’une demi-heure d’inductram, à condition qu’ils attrapent l’express de sept heures. Pas beaucoup de temps pour rejoindre la gare… Elle se rappela avec regret les douces étreintes de la nuit.

— D’accord, laissa-t-elle tomber avec mauvaise humeur. Je suis prête. Passe le premier, Rottlingen : je préfère te savoir devant moi…

À l’extérieur de l’immeuble climatisé et malgré l’heure matinale, la température tropicale de Munich lui tomba dessus comme une chape de plomb. Un vent tiédasse charriait une humidité poisseuse, annonçant de prochaines pluies violentes. Aussitôt de curieuses fleurs géométriques apparurent sur le body de la jeune femme, couvrant sa poitrine jusque-là outrageusement dévoilée. Ils prirent rapidement les transports en commun jusqu’au terminal est de la ville.

— C’est un sacré cyclone qui se prépare, commenta Rottlingen.

— On l’appelle déjà Maxence. Le Land de Paris prendra tout en pleine figure.

— Merde ! Si la Beauce est inondée, on manquera de riz cet hiver. Ces rigolos de français viendront encore réclamer des subventions en pleurant…

Elle leva les yeux au ciel : ce type l’insupportait même lorsqu’il parlait de la pluie et du beau temps… Seulement, Vuysteke le protégeait, lui !

Le tram express interland s’élança sur son rail à induction et les emmena à travers la campagne bavaroise à plus de cinq cents kilomètres à l’heure. Après l’accélération fulgurante, la jeune femme se renversa dans son siège compensé et contempla mélancoliquement le paysage qui défilait à toute vitesse devant ses yeux. Au-delà de la frontière du Land, les plantations alignées le long du Danube annonçaient une récolte bananière prometteuse. Par contre, le cyclone tombait mal en plein début de mousson : si les plaines marécageuses françaises du nord de la Loire souffraient, il faudrait de nouveau se rabattre sur la farine de manioc anglaise et elle n’en supportait le goût qu’avec répugnance !

 

Budapest, qui conservait sa vieille ville pittoresque sous dôme sassanide, s’enorgueillissait depuis peu d’un centre d’affaire à la prospérité agressive : les Lands de l’Est attiraient les grandes multinationales par un dumping fiscal effréné, au grand dam des sages du Bundesland.

Au terminal, un auto-taxi les conduisit jusqu’à un quartier résidentiel récent où s’élevait des tours néobaroques d’une centaine d’étages.

Sur l’esplanade, plantée d’orangers et de géraniums en pleine terre, Inga reconnut le comité d’accueil : deux officiers portant la même tenue que Rottlingen, mais beige au lieu de bleu marine.

— Regarde, s’exclama-t-elle, Ferrand et Martek de la Kripo. J’espère que Rubin sait ce qu’il fait…

— Pas d’inquiétude, ces culs-terreux bougeront vite fait, crois-moi.

Connaissant les rapports houleux entre les deux services, elle ne partageait pas son optimisme.

Les deux hommes, un français tiré à quatre épingles et un turc naturalisé costaud et jovial, écarquillèrent les yeux en les reconnaissant.

— Tiens, mais qui vois-je arriver ? La très féminine oberleutnant(4) Inga Knecht, accompagné de son fidèle compagnon, le non moins svelte oberleutnant Frantz Rottlingen. La Wehrpo(5) en déplacement ici, à Budapest. Que nous vaut un tel honneur ?

— Rubin nous envoie pour le meurtre, répliqua l’officier. Je ne sais rien d’autre.

Le Turc éclata de rire :

— Ah, Ah ! Rubin ! Sais-tu comment on l’appelle à la Kripo ?

— Non…

— L’autruche. Parce que le mâle et la femelle se relaient à tour de rôle pour couver.

Rottlingen s’esclaffa à son tour.

— Pas mal celle-là. Je la ressortirai.

— Parlez-nous de l’affaire, coupa la jeune femme que cet humour de corps de garde indisposait.

— Mais comment cela ? s’offusqua plaisamment le petit français. Qui sommes-nous pour oser nous comparer aux épées de la Wehrpo ? Cette affaire vous appartient de droit. Nous redescendons juste des lieux du crime, prenez notre place et débrouillez-vous. Les gars de la scientifique et de la Landspo vous attendent sur place – cent deuxième étage, tout en haut – vous ne pouvez pas vous tromper.

La femme policier leva les yeux vers le sommet de la tour recouvert de faux stucs, près de quatre cents mètres au-dessus d’elle.

— Dernier étage, ajouta l’homme, c’est là-bas que votre client vous attend. Prenez une blouse et des gants, vous en aurez besoin. Tchao et bon courage !

— Bonjour à Rubin et à sa dame.

Le Turc et le Français, toujours hilares, reprirent leur véhicule de fonction et quittèrent les lieux à toute vitesse.

Inga arrêta son compagnon qui se dirigeait déjà vers l’entrée de l’immeuble :

— Tu trouves ça normal, toi ? La Kripo nous laisse une affaire sans protester ou nous mettre des bâtons dans les roues.

Il haussa les épaules :

— Bah ! Ils avaient autre chose à faire ce matin, sans doute. Le courage ne les étouffe pas. Allons-y, ne perdons pas de temps : Rubin nous attend pour midi à Munich.

Avec un mauvais pressentiment, elle emboîta le pas de Rottlingen et pénétra à sa suite dans l’immeuble luxueux apparemment habité par de hauts fonctionnaires ou des cadres supérieurs attachés aux grands consortiums industriels. Ils découvrirent un hall immense à la décoration d’un mauvais goût chargé. Là, plusieurs hommes de la Landspo montaient la garde et tous deux durent justifier leur identité en présentant leur rétine sur le lecteur approprié. L’adjudant de garde, un grand moustachu à l’uniforme kaki décoré de brandebourgs or et argent, rectifia immédiatement la position en lisant le résultat du contrôle.

— Oberleutnant, la brigade scientifique travaille toujours là-haut en attendant les médics.

— À quelle heure le crime a-t-il été découvert et par qui ?

— Il y a deux heures de cela, répondit l’homme après un instant d’hésitation. Par un de mes subalternes attaché à la surveillance de cet immeuble, vous le trouverez sur place.

— Depuis quand la Landspo surveille-t-elle des immeubles privés ? intervint aussitôt la jeune femme.

L’adjudant parut nettement embarrassé :

— En fait, Oberleutnant, la Landspo assurait la protection de la victime. Nous faisions notre ronde habituelle et…

— La protection ! ricana Rottlingen. Voilà du bon travail adjudant.

— Je vous assure que tout a été mis en place suivant les consignes, plaida l’autre. Nous ne déplorons aucune négligence de mes hommes dans cette affaire. Je n’y comprends rien.

Inga fit signe à son collègue de le suivre et lui chuchota :

— Allons voir là haut, nous ne tirons rien de celui-là, à part des excuses. Je suis curieuse de rencontrer les hommes de garde cette nuit.

L’ascenseur à induction bondit vers le sommet de la tour. La jeune femme, qui n’avait pas subi d’opération de l’oreille interne, en ressentit comme d’habitude un léger malaise. Le freinage lui remonta dangereusement l’estomac.

À moitié nauséeuse, elle se précipita sur le palier. Là, un homme et une jeune femme en combinaisons stériles tachées de sang, poussaient devant eux un scanner monté sur chariot.

— Salut Inga ! lui lança la fille, une slave plantureuse en qui elle reconnut une dénommée Gutrune. Alors c’est vrai ? La Wehrpo récupère le bébé : je vous souhaite bien du plaisir.

— Qui a trouvé le corps ?

La technicienne désigna un jeune homme, vêtu de l’uniforme de la Landspo. Blanc comme un linge, il faisait nerveusement les cent pas de l’autre côté du couloir.

Rottlingen, leva les bras au ciel.

— Un gamin ! Allons voir d’abord à l’intérieur, on l’interrogera ensuite.

— Accrochez-vous bien, rit l’autre technicien plus âgé en s’éloignant.

Perplexe, Inga poussa la porte entrouverte et entra dans un luxueux appartement décoré dans le style crème chantilly en grande vogue dans les hautes sphères : une entrée spacieuse, un immense salon qui s’ouvrait sur une large terrasse garnie d’arbrisseaux. Sous les nuages bas et chargés d’humidité, la campagne hongroise à la végétation luxuriante s’étendait à perte de vue. À trois ou quatre miles de là, le long du Danube, on distinguait les vieux bâtiments de pierre de la ville historique, brillante sous les dômes sassanides.

Mais le spectacle du salon accapara immédiatement son attention. Au prix d’un effort insensé, et malgré le haut de cœur qui la secoua, elle parvint à ne pas vomir sur place. Son coéquipier, lui, fronça les sourcils, plus surpris que véritablement dégoûté.

Un véritable carnage.

Des éclaboussures de sang recouvraient les murs décorés de faux nuages de stucs et d’anges baroques. Au milieu de la pièce principale, gisaient plusieurs corps humains entremêlés et horriblement déchiquetés. La jeune femme aperçut une longue chevelure poissée de sang… Puis une autre. Elle se força à compter les membres.

— Deux filles, se dit-elle.

Puis elle avisa les filets en latex, déchirés en plusieurs endroits, dont elles étaient vêtues, leurs embouts mammaires ainsi qu’un accessoire de forme phallique qui gisait non loin.

— Des prostituées pour porter des trucs comme ça.

Elle commençait à comprendre pourquoi la Kripo ne tenait pas à s’occuper de cette affaire. Ces messieurs n’aimaient pas se salir les mains. Mais des prostituées ? Les mœurs ne relevaient pas de la compétence de la Wehrpo.

Rottlingen s’approcha des corps et s’agenouilla :

— Bon dieu, grommela-t-il. Qui a bien pu abîmer deux putes à ce point ? On dirait… qu’on les a découpées au couteau.

— Presque cela, intervint Gutrune entrée à leur suite. Je dirais plutôt une lame de grand poids et parfaitement affûtée pour obtenir à une telle boucherie. J’ai dû recompter les membres plusieurs fois pour être bien sûre qu’il n’en manquait pas. Regardez la blessure là – elle désigna le flanc d’une des femmes où apparaissait une ouverture béante – un coup frappé de taille arrêté seulement par la colonne vertébrale. Il s’agit à mon avis d’une épée maniée par un bras extrêmement puissant.

Inga réagit :

— Une épée ? Nous sommes au vingt-troisième siècle. Parle-moi d’un couteau, d’une scie moléculaire, d’un découpeur thermique mais une épée… Qui se sert encore de ces vieilleries de nos jours ?

La fille haussa les épaules :

— Ça, c’est votre travail. Je pense que j’aurais cherché un moment l’arme du crime si cela ne m’avait pas mis sur la voie.

Elle désigna quelque chose derrière eux.

Les deux officiers se retournèrent et la jeune femme ne put s’empêcher de pousser un cri inarticulé.

Un homme entièrement nu et ensanglanté se dressait devant eux, penché en avant dans une position grotesque. Debout, cloué contre la cloison par un coup d’une force prodigieuse, une tige brisée ressortait de son ventre un peu bedonnant mais pour l’heure éclaté comme un fruit trop mûr. Le sang et ses intestins formaient à ses pieds un amoncellement multicolore où dominaient le rouge et le noirâtre. Le meurtrier s’était acharné sur son bas ventre avec le même outil qu’il avait utilisé pour les prostituées. Inga se demanda s’il avait été ainsi mutilé avant ou après sa mort. Les yeux exorbités, la bouche tordue en un rictus macabre, l’homme gardait un air horrifié par delà la mort.

— Que… Qu’est-ce qui a pu lui faire cela ? souffla-t-elle.

La technicienne haussa les épaules :

— Je vous présente Omar Indrik. Cadre supérieur, grand ponte en matière de physique électromagnétique, présentement sous la protection de la Landspo et qui se donnait manifestement un peu de bon temps avant de se faire clouer au mur. Nous ne l’avons pas encore décroché. Par contre la pointe ressort de l’autre côté de la cloison. Voilà pourquoi j’ai pensé à une épée pour les filles : il s’agit d’une lance.

 

Inga ressortit sur le palier au bord de la nausée. Le doute la taraudait toujours : un tel déchaînement de folie meurtrière et l’emploi d’armes archaïques évoquaient un tueur en série comme on en rencontrait de plus en plus dans les Lands. Que venait faire la Wehrpo là-dedans ?

Elle repéra instantanément le petit policier blafard qui lui parut soudain plus sympathique que tout à l’heure.

— Vous ! Venez là s’il vous plaît.

— Tout de suite, madame.

— Oberleutnant.

— Oh… Excusez-moi.

— Pas de mal : je porte rarement l’uniforme. Pourquoi surveilliez-vous cet homme ?

Il secoua la tête :

— Je ne sais pas, c’était la consigne. Nous avions sa protection en charge depuis une quinzaine de jours. Le combi appartient au Land et nous sert à ce genre de travail. Le professeur Indrik habitait Bratislava.

— Que s’est-il passé, hier soir ?

Il rougit :

— Rien, comme d’habitude. À part…

— Les filles. C’est cela.

Il approuva.

— Il invitait souvent des prostituées ?

— Oui, trois ou quatre fois depuis son arrivée. Le Land payait tous les frais, alors vous comprenez… Il passait par une agence parfaitement convenable et connue de nos services.

— Bon. En quoi consistait sa protection ?

Il récita :

— Surveillance physique du hall et des abords. Assistance du personnel technique de la résidence chargé de la maintenance vidéo-électronique. Patrouille à périodicité aléatoire dans les couloirs et particulièrement à cet étage.

— Hum ! Et alors ?

— Rien, Oberleutnant, je vous le promets. Nous n’avons rien décelé, ni visuellement, ni par le circuit de surveillance. Personne ne pouvait monter là-haut sans être vu. En procédant à un contrôle ce matin, je les ai trouvés comme cela.

 

Toute la matinée, Inga et Rottlingen interrogèrent les hommes de la Landspo présents sur place ainsi que le personnel attaché à la tour. On transforma le local de surveillance en salle d’interrogatoire et tous défilèrent un à un devant les enquêteurs. Pendant ce temps, sur les lieux du crime, les médics succédèrent aux techniciens et enlevèrent les cadavres. Au bout de deux heures de travail fastidieux, le gros officier écrivit sur son écran tactile portatif en guise de conclusion :

— Suivant la première audition des témoins et des personnels techniques envoyés sur place par les services du Land, il apparaît que le sieur Indrik n’a pas quitté son appartement de toute la journée. À vingt-trois heures, deux employées de la maison Ingbeck et Krauss, connues sous les noms de “Frida” et “Mercédes”, prostituées notoires et répertoriées comme telles dans les fichiers de la police du Land, se sont présentées à la demande du sieur Indrik.

Par la suite, aucune anomalie n’a été décelée ni dans le hall d’entrée, ni dans les abords, ni sur les parois de l’immeuble. Nous n’avons relevé aucune trace d’effraction sur la porte de l’appartement ni dans les conduits d’aération, de climatisation ou les tubes ascensionnels à induction.

Conclusion : Le sieur Indrik et les deux prostituées ont été assassinés à l’arme blanche par une ou plusieurs personnes inconnues, parvenues sur les lieux du crime par des moyens qu’il reste encore à déterminer.

 

Ce résultat ne satisfaisait nullement Inga : elle questionna une dernière fois l’adjudant responsable de la protection, qui les avait accueillis un peu plus tôt en bas.

— Et par air ? Le meurtrier aurait-il pu utiliser un hélicoptère, un avion, un planeur, que sais-je encore ?

L’homme secoua la tête :

— Désolé, j’y ai pensé tout de suite. L’équipement de la résidence comprend un radar squids extrêmement sensible aux variations de champ magnétique. Il aurait repéré immanquablement tout moteur, toute structure, métallique ou non

— Rien d’anormal ? Quelque chose qui ressortirait un peu de l’ordinaire.

Il se dandina d’un pied sur l’autre :

— Rien… À part une perturbation magnétique de faible envergure. Ça arrive parfois en cette saison. Surtout avec la mousson qui se prépare.

La femme policier secoua la tête : une perturbation magnétique. Une piste bien maigre.

— Au fait, reprit-elle, cette protection : qui vous l’a demandée ?

L’adjudant lui lança un regard ébahi :

— Comment ? Vous ne le savez pas. L’ordre provient de votre propre service : le sturmbannfuhrer Ulrich Rubin, si je me souviens bien…


Chapitre 2

 

 

Ce matin-là, je me réveillai en ayant enfin pris une décision : plus de faux-fuyant, plus de douces illusions. La réalité dans toute sa crudité devait m’apparaître en face, dus-je en souffrir. Mon Ulrich, levé depuis belle lurette, passait des appels en visio dans le salon avant de partir pour son travail. Profitant du répit je m’extirpai donc du lit conjugal.

Mes articulations me firent grimacer de douleur et je trébuchai à cause du déplacement incongru de mon centre de gravité personnel. Parvenue cahin-caha jusqu’à la salle de bain, le vêtement de nuit – une horreur soi-disant adaptée à mon état – tomba à terre. J’allumai l’écran réflecteur trois D. et optai pour une représentation panoramique de plein pied.

Un cri d’horreur m’échappa devant le reflet qui se dressa soudain devant moi.

Mon ventre, naguère d’un relief raisonnablement plat, se gonflait en une véritable demi-sphère de cinquante bons centimètres de diamètre. Cette protubérance laiteuse, parcourue de taches de rousseur distendues à l’extrême, dissimulait jusqu’à mes poils pubiens dont je n’apercevais qu’une petite touffe par en dessous. Une ligne brune particulièrement disgracieuse partageait la demi-sphère en deux quartiers, donnant l’impression d’un fruit mûr, prêt à éclater. Au-dessus, le spectacle ne me réjouit pas d’avantage : deux mamelles (pouvait-on encore parler de seins ?), garnies de tétons disproportionnés et d’obscènes auréoles larges comme des soucoupes, reposaient, flacides, sur la demi-sphère proéminente du dessous. Quant aux zones périphériques : je détectai une naissance de double menton, des jambes épaisses comme des poteaux. Sans oublier un peu partout, de suspectes et disgracieuses stries blanchâtres, des vergetures, soi-disant inoffensives…

Le souffle me manqua : je devenais tout simplement monstrueuse. Un animal, comme ces ruminants femelles exposées au zoo de Munich ! Le piège se refermait sur moi, impitoyablement.

Ce fut ce moment que choisit mon cher et tendre pour entrer dans la salle de bain, passer derrière moi et m’embrasser dans le cou :

— Bonjour ma beauté, on s’admire devant la glace ?

S’en suivit de sa part un geste déplacé sur une zone charnue de mon anatomie. Si cette privauté pouvait à la rigueur passer dans certaines circonstances intimes, elle acheva en l’espèce de me plonger dans une colère noire. Je me dégageai aussi vite que me le permit ma corpulence.

— Ulrich Rubin, tu n’es qu’un détraqué, lui lançai-je. Comment peux-tu seulement oser me toucher ? Je suis difforme, obèse, répugnante. Ce ventre, ces seins… Et arrête de me regarder comme ça, s’il te plaît.

Il rit.

— Mais mon cœur, tu commences le neuvième mois. Comment veux-tu qu’il en soit autrement ?

 

Et oui, la résidait le problème : moi Rachel Farhner-Rubin, huissier de justice honoraire près la Cour de Goldschmidt, ancienne présidente du Conseil de l’ordre et présentement rattachée à la Cour d’Appel de Munich, j’attendais un bébé.

Quelle aberration avait pu conduire une astroïdienne pure souche à une situation aussi humiliante ? À la réflexion, tout s’enchaînait parfaitement et je reconnaissais bien là l’art de mon manipulateur d’époux.

Récapitulons : deux ans auparavant sur la station Goldschmidt, l’intervention de votre servante, ainsi que d’un grand escogriffe d’agent terrien dénommé Ulrich Rubin, avait mis un terme à la révolution indépendantiste qui agitait la Ceinture d’Astéroïdes(6). Le bonhomme m’avait éhontément trompée sur son identité et la nature de sa mission tout en m’exposant au danger avec la plus grande désinvolture. Embarquée malgré moi dans cette affaire, je n’en vins à bout qu’après moult atteintes à ma dignité d’officier ministériel et sûrement pas grâce à lui !

À peine l’ordre rétabli, l’espion au grand cœur se jeta à mes pieds pour me déclarer son amour. Au lieu de l’envoyer promener avec pertes et fracas, comme l’exigeait son attitude pour le moins dolosive, je tombais dans ses bras. Folle que j’étais ! La midinette sommeille en chacune d’entre nous : même chez les huissiers de justice ! Il ne me resta donc plus qu’à vendre mon étude de Goldschmidt et à suivre mon amoureux jusqu’à la Terre.

La planète d’origine de l’humanité entière (du moins à ce qu’ils prétendent) m’apparut dans toute sa splendeur. À peine sortie de l’astroport flottant de Bruxelles, une dame d’une soixantaine d’années, blonde, très distinguée et – surprise – pas plus grande que moi, m’accueillit avec douceur. Eva Rubin, la mère de mon fiancé, m’embrassa comme sa propre fille et m’offrit un très beau chapeau en cadeau de bienvenue (le soleil de la Terre tape dur lorsqu’on vient de l’espace). Peu habituée à tant de gentillesse, j’en fus toute remuée.

Et ce fut le mariage : veuve d’un conseiller d’état, Eva invita tout le gratin des Lands et organisa une cérémonie en grande pompe dans la cathédrale aquatique d’Anvers. Je me souviendrai toute ma vie de ce jour : le vieux tas de pierres, remontant sans doute à la préhistoire, croulait sous les décorations florales. Une foule de gens (à peine plus grands que moi !) me souriaient en applaudissant. Et ma robe : confectionnée par un vrai couturier (pas un robot-textile) et avec du vrai tissu ! Imaginez-moi recouverte de crème chantilly et coiffée d’une meringue, vous aurez une vague idée de mon apparence.

J’avais fière allure en entrant dans la vieille bâtisse, aux bras du Consul de la Ceinture, pendant que la fanfare de l’académie militaire de Coblence jouait la grande marche Radfahrerintaucher in Wuste von Arabien. Mon Ulrich, magnifique en uniforme de la marine spatiale, me suivait aux bras de sa mère, très digne dans sa longue chlamyde vert océan.

Eva me prit en aparté juste après que le Bourgmestre et l’Archevêque du Land aient concomitamment béni notre union :

— Rachel, je dois vous faire un aveu : lorsque Rubin m’a annoncé sa décision, j’ai crains le pire. Les astroïdiens jouissent d’une réputation détestable sur Terre… Mais maintenant que je vous connais, je pense qu’il n’aurait pas pu trouver mieux que vous dans tout le Système Solaire ! Je vous souhaite tout le bonheur possible.

Sur ce, elle m’offrit un solitaire de presque deux carats, dans la famille depuis plusieurs générations.

Si la babiole n’avait en soi aucune valeur (on trouve des blocs de ce carbone cristallin et allotropique, un peu partout dans la Ceinture d’Astéroïdes), ses paroles (et quelques coupes de vrai champagne terrien) me firent sangloter comme une madeleine, ruinant irrémédiablement mon savant maquillage.

Après un nombre incalculable de félicitations, de bisous, et sans oublier de lancer mon bouquet (de vraies fleurs, vous vous rendez compte !) dans la foule des célibataires, Ulrich m’emmena pour un voyage romantique aux quatre coins de l’Europe : Rome, Paris, Madrid. On m’asséna à haute dose la visite de ruines pittoresques et plus ou moins solides mais qui (selon les guides) respiraient encore le parfum de nos illustres ancêtres…

Vol en dirigeable au-dessus de la jungle anglaise et des rizières d’Europe centrale, visite en sous-marin de Venise, Londres, Barcelone, New York et bien entendu d’Anvers où résidait ma charmante belle-mère (je ne compris pas alors pourquoi les terriens s’obstinaient à construire leurs villes sous dix mètres d’eau).

Ces fastes terminés, il fallut m’enquérir d’un travail. Miséricorde ! Toutes les études d’huissier du continent se discutèrent l’honneur d’une association. J’étais la fameuse Rachel Farhner. L’héroïne de Goldschmidt ! Finalement je choisis un certain maître Gérald Thomson, huissier à Munich, qui avait le grand mérite d’officier non loin d’un charmant combi en sous-location que je m’empressais d’aménager avec mon mari.

Ainsi naquit l’étude Thomson et Farhner qui devint rapidement sous mon égide, la plus prospère du Land germanique. Quand à Ulrich, promu au grade de sturmbannfuhrer(7), il rejoignit la prestigieuse cellule Sécurité Industrielle de la Wehrpo et arrêta ses pérégrinations à travers le Système Solaire pour limiter le champ de ses investigations aux Lands de l’Europe Nord.

Je ne soupçonnais pas alors que notre idylle prendrait un tour si cauchemardesque.

Un soir je lui fis le grand jeu.

Parfumée d’essences capiteuses et vêtue d’un négligé savamment entrouvert, je vins me blottir dans ses bras alors qu’il sortait de la salle de bain. Au coup d’œil qui me lança, je sus que l’affaire s’annonçait bien. Alors que nous flirtions, tendrement étendus sur le lit conjugal (moment où il peut difficilement me refuser quoique ce soit) je lui glissai dans le creux de l’oreille :

— Amour, si tu laissais tomber le psshit(8), pour une fois…

Il me regarda un peu surpris :

— Rachel… Tu veux ?

— Je veux, répondis-je en hochant la tête. Mets-y du cœur s’il te plaît. C’est pour la bonne cause.

Il m’embrassa et je vous passe les suites qui s’avérèrent amplement satisfactoires. À ce point d’ailleurs que trois mois plus tard, mon cycle, réglé d’habitude comme du papier à musique, accusa un retard de deux semaines. D’autre part, la désagréable habitude me vint de vomir mon petit déjeuner tous les matins à heure fixe. Il ne me restait plus qu’à consulter le dispensaire.

Là-bas, on me fourra dans un de ces tubes automédics, que les terriens utilisent pour les examens, puis un charmant médecin me reçut dans son bureau.

Je me souviendrai toujours de sa figure un peu ronde et de ses bajoues. Il m’accueillit avec une cordiale et vigoureuse poignée de mains :

— Mes félicitations, madame Farhner-Rubin. Vous attendez un bébé, idéalement conformé depuis maintenant trois semaines.

Il tapota sur son clavier et une projection trois D. apparut au-dessus de son bureau : une sorte de crustacé rosâtre à l’aspect peu engageant.

— Si petit, peut-on connaître le sexe ? demandais-je avec un sourire fendu jusqu’aux oreilles devant ma (future) progéniture.

— Bien entendu : le sexe, mais aussi la couleur des cheveux, des yeux, la taille prévisionnelle (avec seulement trois pour cent de marge d’erreur), un portrait à l’âge adulte, le thème astral, une analyse psychomorphologique et même une étude comportementale… Tout ceci, moyennant un petit supplément, bien entendu.

“Un petit supplément !” Sur cette planète, ils n’ont que ces mots-là à la bouche pour tout et n’importe quoi. Les prostituées terriennes de la Ceinture ne procédaient, paraît-il, pas autrement à la grande époque !

— Tout cela ne sera pas nécessaire, l’interrompis-je. Par contre, prenons rendez-vous dès maintenant pour le prélèvement. Je commence à en avoir assez de vomir tous les matins.

Il fronça les sourcils :

— Le prélèvement ? Mais je croyais que vous vouliez le garder, cet enfant.

— Bien entendu, répliquai-je agacée. Mais il faut bien le prélever un jour ou l’autre, le plus tôt sera le mieux.

Interloqué, il consulta son ordinateur et ouvrit plusieurs fichiers. Bientôt, son visage s’éclaira :

— Je comprends tout maintenant. Vous êtes astroïdienne. Je ne l’aurai pas deviné à vous voir. Rassurez-vous, votre constitution vous autorise une grossesse parfaitement naturelle. Le médic nous aurait signalé le contraire.

Il m’énervait à ne rien comprendre :

— Attendez, vous allez bien me le prélever cet enfant non ? Il sera élevé en H.A.A.(9) comme sur la Ceinture.

Il secoua la tête :

— Je crains que cela ne soit pas possible. Les femmes astroïdiennes typiques ne présentent pas une morphologie apte à la grossesse, du fait de mutations liées à l’apesanteur. Ce n’est pas votre cas, je vous l’assure.

Une boule d’angoisse me bloqua le fond de la gorge.

— Vous… vous êtes en train de me dire que je devrais… porter cet enfant.

— Exactement.

— Comme un vulgaire animal !

Il haussa les épaules :

— Toutes les terriennes le font et d’ailleurs, nous ne disposons pas du matériel adéquat sur Terre.

— Mais, repris-je de plus en plus angoissée, un bébé ne peut pas se développer normalement dans le ventre d’une femme, à côté des intestins et… des organes génitaux. C’est… répugnant et obscène !

— Pas du tout, je vous l’assure, protesta-t-il. Votre organisme est programmé pour le faire. Si vous le souhaitez, vous pourrez même le nourrir vous-même.

— Comment cela ?

Son regard s’arrêta sur ma poitrine :

— La nature vous a confortablement dotée sur ce plan-là. Vous appartenez au genre des mammifères, je vous le rappelle. L’allaitement du nourrisson constitue une expérience inoubliable pour la mère.

Je compris ce qu’il voulait dire : devant le mélange d’effarement et de dégoût qui dut s’afficher sur ma figure, il n’insista plus sur ce sujet…

— Enfin, rien ne vous y oblige. Il existe d’excellents laits maternisés.

Pourtant, je ne m’avouais pas encore vaincue :

— Ne pourrait-on pas faire quelque chose, faire venir un appareil de la Ceinture, je ne sais pas moi.

— Le moindre colis de là-bas met au moins quatre mois pour arriver sur Terre, répliqua-t-il en secouant la tête, alors un cylindre nutritif, vous pensez. Bien sûr si vous disposez d’un ou deux millions de thalers, nous pourrions éventuellement louer un appareil militaire… Sans compter le prix du matériel lui-même, bien entendu !

— Un ou deux millions de thalers, songeais-je. Une année complète de chiffre d’affaires de l’étude. Ou vingt années de solde de mon pauvre Ulrich…

Mon pauvre Ulrich ? Alors je compris tout…

 

Je quittai le dispensaire, ulcérée. À neuf heures du soir, lorsqu’enfin le coupable rentra après sa journée de travail, j’attaquai sans lui laisser le temps de respirer.

— Ulrich Rubin, commençais-je avant même qu’il ne pose son shako. Tu n’es qu’un odieux manipulateur, un mari indigne !

Il savait très bien prendre l’air surpris et innocent, mais je ne m’y fiai pas.

— Qu’ai-je fait pour te mettre dans cet état, ma chérie. Voyons : aurais-je oublié quelque chose ? Un anniversaire, par exemple : notre mariage était en…

— Arrête ta comédie, le coupais-je aigrement. Tu sais parfaitement ce dont je parle.

Il entra dans le living et se servit un verre de liqueur de Déïmos (produit de contrebande rigoureusement interdit, mais je possède quelques adresses là-bas). Il reprit son assurance et tenta de tourner l’affaire à la plaisanterie. Pas de ça mon bonhomme !

— Voyons, vraiment, je ne te comprends pas. Qu’ai-je donc fait de si grave ?

— Tu m’as fait un enfant, affreux personnage !

Il faillit en laisser tomber son verre.

— Toi ? Un enfant. Mais par Jupiter !

Il se précipita pour me prendre dans ses bras et m’embrasser. Me jouait-il la comédie ? C’est le problème lorsqu’on épouse un professionnel du renseignement…

— Ulrich, soupirai-je en le repoussant doucement. Ils ne peuvent pas me l’enlever. Je vais devoir le garder, comme un animal. Ose me dire que tu ne le savais pas.

Il fronça les sourcils en me fixant, puis au bout d’un instant de réflexion, son visage s’éclaira comme s’il comprenait tout d’un coup :

— Ah oui ! Cette curieuse manie des astroïdiennes d’élever leurs fœtus en cylindre. Nous ne faisons pas comme ça sur Terre. Je pensais que tu étais au courant.

— Et comment voulais-tu que je le sache, bougre d’idiot !

Il bafouilla :

— Hé bien… Ma mère, peut-être.

Je levai les bras au ciel :

— Ta mère ! Penses-tu que nous tenons ce genre de conversation ? Tu me vois lui demander : “chère Eva, votre fils m’a fait un enfant hier soir, pensez-vous que je serai obligée de le porter ?” Un peu de sérieux !

Il rit et se resservit illico un autre verre pour fêter l’événement.

 

Bref, j’étais bel et bien enceinte et au bout de quelques semaines, remettre mes vêtements de femme mince s’avéra un combat d’arrière-garde. Je me vis dans l’obligation d’acheter des tenues adaptées, dans des magasins spécialisés, où l’on vous accueillait avec de grands sourires niais comme si vous aviez cinq ans (sans oublier de vous faire payer le prix fort à la caisse).

Tout le monde autour de moi trouvait merveilleux ce qui n’était somme toute qu’un processus biologique assez trivial : Ulrich redoubla d’attention et de tendresse à mon égard, Eva me couvait comme la septième merveille du monde (peut-être son futur petit fils, vous pensez !).

Et moi ? En contemplant mon abdomen se distendre jour après jour, je ne parvenais toujours pas à imaginer qu’un être humain se développait là-dedans.

Pourtant, il ne tarda pas à s’imposer à mon attention.

Je me souviens, le soir où Eva invita tout le gratin pour notre deuxième anniversaire de mariage. Imaginez son grand salon à Anvers : un dôme sassanide individuel sous dix mètres d’eau. Baignés dans la lueur glauque et changeante de la mer du Nord, une vingtaine d’invités brillants discutait en dévorant des petits fours. Ulrich me présenta en grande pompe à son patron, le Statthalter(10) Lahnar Koruchi, chef suprême de l’Abwehr-Polizeï, un tout petit bonhomme, ridé et chauve comme un caillou.

L’homme me complimentait sur la forme lorsque tout le monde tourna la tête, Eva, rayonnante, entrait aux bras du bourgmestre d’Anvers, un fier vieillard (veuf), droit comme un i, à la chevelure abondante et argentée. Alors qu’il me baisait la main, je me crus obligée de dire quelque chose d’intelligent :

— Dites-moi, cher Monsieur, vous qui êtes bourgmestre, pouvez vous enfin m’expliquer pourquoi vous autres terriens construisez de si jolies villes sous l’eau. N’est-ce pas pousser un peu loin l’amour de la difficulté ?

L’homme me regarda comme si je tombais de la Lune. Eva vint mon secours.

— Notre Rachel nous arrive de l’autre bout du Système Solaire, expliqua-t-elle.

Elle se retourna vers moi :

— Voyez-vous ma chère, le climat de notre planète s’est trouvé profondément modifié il y a environ cent cinquante ans de cela et le niveau des océans est monté d’une dizaine de mètres avant de se stabiliser. La construction d’une ville comme Anvers remonte à une époque bien plus ancienne, d’où ces dômes pour la protéger des eaux….

Rouge de confusion, je rejoignis mon jocrisse de mari qui riait sous cape…

Mais écoutez le meilleur :

À table, un peu échaudée, je me limitais ma conversation à de pompeuses banalités. Nous en arrivions au hors d’œuvre lorsque cela arriva.

Ce fut un tel choc que je bondis d’un seul coup de ma chaise, en hurlant comme une damnée, et me renversai en arrière pour atterrir sur une desserte chargée de fleurs.

Ulrich ne riait plus du tout, il se précipita à mon secours pendant que les invités me regardaient pétrifiés.

— Rachel !

Eva se leva à son tour et se pencha au-dessus de moi, très pâle.

— Rachel, Mon dieu !

— Au secours ! glapis-je les mains crispées sur le ventre.

— Dîtes-nous ce qu’il y a. Pour l’amour de Dieu.

— Ça bouge ! Aidez-moi, je vous en prie.

Eva insista :

— Rachel, où avez-vous mal ?

— Il bouge, il bouge ! continuais-je.

Ma belle-mère réfléchit et fronça les sourcils :

— Rachel, avez-vous vraiment mal ?

En fait, je ne m’étais pas vraiment posé la question. Je ne ressentais pas exactement une douleur. Mais vous rendez-vous compte ? Quelque chose qui bouge dans votre ventre ! Et si ça cassait un truc là-dedans, un boyau ou autre chose ?

À ma grande surprise, les invités se calmèrent tout de suite. Je crus même surprendre des ricanements, Ulrich leva les yeux au ciel d’une manière qui en général m’énervait prodigieusement.

Notre hôtesse rassura l’assistance d’un geste, m’aida à me relever puis me prit à l’écart :

— Rachel, m’expliqua-t-elle avec douceur, il est normal que votre bébé bouge et que vous le sentiez. Cela ira en s’accentuant au cours des prochains mois. Vous n’avez aucune crainte à avoir. On considère même qu’il s’agit d’un signe de bonne santé. Voulez-vous que j’appelle les médics pour être totalement rassurée ?

Hébétée, je secouai la tête et la suivis jusqu’à la table. Bien sûr, personne ne fit allusion à l’incident mais je surpris bien des regards en dessous ou des rires discrets.

Bref, aux yeux de l’intelligentsia du Land, je passai dorénavant pour l’idiote du village !

 

Vous imaginez bien que la situation ne s’améliora pas au cours des mois qui suivirent. Que penser d’une chose qui prend ses aises à côté de vos intestins ? Les autres femmes enceintes supportaient apparemment très bien cette promiscuité : au dispensaire, je les voyais avec cet éternel demi-sourire béat, les mains posées sur leur abdomen. Parfois, elles lui parlaient doucement ce qui me plongeait dans des abîmes de perplexité : parler à son ventre ?

En fait, je ne parvenais pas à considérer ce bébé comme un personne et à fortiori à l’aimer. Étais-je bien normale ? Cette indifférence se prolongerait-elle après la naissance ? Toutes ces questions me taraudaient et je n’osais en parler à Ulrich qui planait sur son petit nuage…

Voilà pourquoi il aurait fait aussi bien de ne pas me titiller alors que je me regardai dans la glace. Après son départ pour le bureau, je me demandai une fois de plus comment occuper ma journée : faire des courses au centre commercial ? Acheter de nouveaux vêtements pour ce bébé qui s’obstinait à remuer dans tous les sens alors qu’on ne lui demandait rien ? M’accafouir devant les émissions insipides du réseau trois D ? Passer un petit coup de visio à Eva ?

Le sort décida pour moi. Mon standard automatique crépita et la figure compassée de l’élégant Gérald Thomson, mon associé, apparut à l’écran.

— Hello Rachel ! Tu t’épanouis de jour en jour à ce que je vois.

Compliment de commande. Gérald était un homme à femme et ne cessait de me tourner autour depuis le début de notre collaboration. Jusqu’à ce que mon ventre s’arrondisse. Là, miraculeusement, il avait stoppé toute velléité de séduction.

Devais-je vraiment m’en réjouir ?

— Un problème à l’étude, Gérald ?

Il secoua la tête :

— Ne t’inquiète pas. Tout marche comme il faut, même si tu es irremplaçable. Par contre…

— Dis.

— Un gros client, un très gros client. Un consortium industriel. La Weltverkehr Gesellshafft.

— Inconnu au bataillon.

Il sourit :

— Et pourtant, ils construisent tout ce qui touche au transport par induction : des ascenseurs domestiques aux trams continentaux. On dit même qu’ils veulent étendre leurs activités à tout le système solaire.

— Bravo. Notre chiffre d’affaires s’envolera vers des cimes inconnues. Tâche de ne pas les laisser partir ceux-là !

Gérald confondait souvent la vie professionnelle et la vie… disons sentimentale pour rester poli. Nous avions perdu plusieurs clients à cause de cela !

Il secoua la tête :

— Justement, c’est toi qu’ils veulent et personne d’autre.

— Moi ? Mais, tu leur as expliqué…

— Ton état, bien entendu. Ils étaient déjà au courant, d’ailleurs. Désolé, ils n’ont confiance qu’en toi et en personne d’autre. Peut-être possèdent-ils des lettres de change impayées sur la Ceinture.

— Hum… Possible. Et alors ?

— Lord Connacht, leur mandataire passe demain matin. Et ce monsieur n’attend pas. Tu seras là ?

Devant son air inquiet, je m’amusai à le faire lanterner :

— Voyons… j’ai un cours d’accouchement sans douleur, demain matin au dispensaire.

En fait, je me réjouissais à l’avance d’éviter une nouvelle séance de pitreries sur un tapis de relaxation, en compagnie de femelles plus gravides les unes que les autres.

— Mais, continuai-je, je ferai peut-être un effort pour la Welfrhre…

— Weltverkehr !

— Enfin pour lord Connacht. À demain, Gérald.

L’écran s’éteignit sur la figure mi-figue, mi-raisin de mon cher associé.

Finalement la journée s’annonçait mieux qu’elle n’avait commencé. Enfin un peu d’activité après ces semaines déprimantes passées à regretter ma minceur perdue !


Chapitre 3

 

 

À midi pile, les deux coéquipiers entrèrent dans le grand hall de l’Abwehr-Polizeï, immeuble courtaud et sans fenêtre en bordure du vieux Munich. Ils aperçurent immédiatement Rubin, visio et mallette sous le bras.

Rottlingen adressa un signe décontracté à son supérieur tandis qu’Inga saluait réglementairement en claquant les talons :

— Mes respects, sturmbannfuhrer ! Désolée d’avoir débranché mon standard visio hier soir.

— Hello Inga ! Aucune importance, notre ami Rottlingen se plaint de ne pas assez bouger ces temps-ci !

L’intéressé grommela une remarque indistincte.

— La grossesse de votre femme se déroule-t-elle bien ? s’enquit la jeune femme. Le terme approche si je me souviens bien.

Ulrich lui sourit :

— L’accouchement devrait intervenir ce mois-ci. Je ne la laisse jamais toute seule sans une certaine appréhension, d’autant qu’elle ne supporte pas toujours très bien son état. Épouser une astroïdienne n’est pas toujours de tout repos ! Maintenant, suivez-moi, ces messieurs nous attendent.

Il les conduisit jusqu’au dix-huitième étage, dans une salle de conférence sécurisée où ils retrouvèrent deux personnages extrêmement dissemblables l’un de l’autre :

Inga rectifia la position et regretta aussitôt de ne pas se présenter en uniforme. Elle rencontrait régulièrement l’Oberst (11)Adrianus Vuysteke (surnommé le steak à cause de sa corpulence et sa taille de géant), chef de l’unité Sécurité Industrielle et supérieur hiérarchique direct du sturmbannfuhrer Rubin. Par contre elle ne connaissait que de vue, le statthalter Koruchi, responsable de la Wehrpo, délégué à ces fonctions par le Bundesland lui-même.

Le petit homme leur serra la main avec cordialité à tous les deux.

— Je m’excuse de vous avoir fait tirer du lit de si bon matin, d’autant, fraulein Knecht, que vous jouissez, si je me souviens bien, d’un congé amplement mérité. Mais le cas qui nous intéresse nécessitait vos compétences…

Une telle introduction aiguisa tout de suite la curiosité de la jeune femme, elle regrettait déjà moins son réveil brutal.

— Puisque nous voilà réunis, commençons sans plus attendre. Avant d’aborder les détails, je ne crois pas inutile de mettre l’accent sur les enjeux de cette affaire.

Tous s’assirent sur les fauteuils de conférence (avec écran tactile incorporé) pendant que le statthalter s’éclaircissait la voix :

— Nous avons créé l’unité “Sécurité Industrielle” que vous servez brillamment, il y a un peu plus de deux ans, suite à l’affaire Goldschmidt. À l’époque, le rapport de notre agent, Ulrich Rubin ici présent, faisait état de relations louches entre plusieurs organisations mafieuses à la tête des États non Alignés, et certains de nos consortiums industriels.

Il se tut un instant avant de reprendre sur un ton inquiet :

— Vous savez comme moi qu’au vingt et unième siècle, le réchauffement des températures, la montée des océans et les changements climatiques qui s’en suivirent fragilisèrent les pays du Sud – le Tiers Monde comme on disait alors – encore très dépendants de leur agriculture et soumis à un phénomène accéléré de désertification. Ces états passèrent alors sous la coupe d’organisations criminelles : mafia, triades asiatiques et sectes fondamentalistes de tous poils. Regroupés en une pseudo conférence des États non Alignés, ils dominent près du tiers des zones émergées de notre planète et plus de la moitié de la population totale gémit sous leur poigne de fer. Depuis, le problème est simple : nos ennemis visent l’hégémonie des territoires du Nord – les Lands Unis – moins touchés par la montée des eaux et le réchauffement du climat ; le rôle de la Wehrpo est de les en empêcher. Jusqu’à une période récente, nous leur interdisions l’espace que leurs moyens technologiques et financiers ne leur permettaient pas de conquérir. Au siècle dernier, la prise de contrôle de Déïmos par l’Honorable Société, à l’aide d’un artifice juridique tortueux, ne modifia pas cet équilibre. Il y a quelques mois, une curieuse affaire, passée quasiment inaperçue, a changé la donne du tout au tout. Pour la première fois, un grand groupe industriel Terrien – la CERC – tentait de prendre le contrôle d’un satellite de Jupiter – Europa II en l’occurrence – en se débarrassant de sa population…

Inga écarquilla les yeux : à l’époque on avait juste parlé d’un changement à la tête du Rectorat mais certainement pas de l’intervention d’une société terrienne.

— Bref, continua Koruchi, il semble que nos chefs d’entreprise souhaitent se libérer du carcan que nous leur imposons et entrer en affaire avec les États non alignés.

— Quel serait leur intérêt ? demanda la jeune femme.

— Une fiscalité moindre, répondit le statthalter, l’ouverture de nouveaux marchés vers le sud, une main d’œuvre bon marché ainsi que la suppression de toutes les contraintes sociales et réglementaires que nous leur imposons. N’importe quel consortium ferait régner sa propre loi sur son personnel, la concurrence n’aurait plus de borne et les services publics – qui leur coûtent si cher en impôt – disparaîtraient tout bonnement. Quant aux États non alignés, ils voient dans cet arrangement la possibilité de financer leur implantation dans le Système Solaire, sans doute au détriment de nos alliés de l’Union…

— Et quel rapport avec le meurtre de cet homme à Budapest ? insista-t-elle.

Lahnar Koruchi s’inclina :

— Je laisse la parole au colonel Vuysteke qui vous expliquera cela mieux que moi.

L’officier se leva à son tour, dominant le petit gouverneur de plus d’une tête :

— Nos informateurs dans les milieux d’affaire nous confirment tous la concurrence acharnée entre plusieurs groupes pour produire un alliage supraconducteur en température ambiante, commença-t-il sans fioritures de sa voix caverneuse. Vous vous doutez des retombées d’une telle découverte dans le domaine du transport spatial. Omar Indrik, un spécialiste de la question, travaillait pour la Weltverkehr Gesellshafft. Il a demandé notre protection par l’intermédiaire de son employeur. Nous n’accordions pas trop d’importance à cette requête et avons transmis le dossier à la Landspo. Une belle erreur soit dit en passant.

— La police du Land a fait du très bon travail, se défendit le sturmbannfuhrer. Ils ne pouvaient prévoir que nos adversaires disposaient de moyens aussi considérables.

— J’ai lu attentivement le rapport de l’oberleutnant Rottlingen sur mon visio, gronda le colonel. Il parle de meurtres impossibles au sommet d’une tour parfaitement surveillée. Comment expliquez-vous cela, Rubin ?

L’intéressé s’inclina :

— Disons que j’y réfléchis sérieusement. Nos amis Achéménides martiens, qui s’intéressent eux aussi de très près à la supraconductivité en température élevée, nous ont fait part de plusieurs morts suspectes. Vous allez tout de suite comprendre.

Il posa un objet oblong, enfermé dans un sac sous vide destiné aux pièces à conviction, et l’ouvrit pour en sortir un engin archaïque, composée d’un long manche et d’une pointe effilée au bout.

— La lance ! s’exclama Inga. L’arme qui a tué Indrik. Comment se fait-il que…

Ulrich la calma d’un geste :

— Rassurez-vous les pièces à conviction attendent toujours les experts à Budapest. Cette arme provient de Mars. Elle nous a été adressée par un confrère local.

Il prit l’objet avec précaution :

— Pas si archaïque que cela en vérité. L’alliage résiste aux plus hautes températures et reste absolument inerte à tout champ électrique ou magnétique. Et regardez le plus beau…

Quelques moulures aux motifs géométriques d’un style ancien ornaient la tige. L’officier appuya sur l’un d’entre elles et aussitôt la lance se brisa en deux morceaux par le milieu. La jeune femme se leva :

— L’arme était également brisée dans la chambre d’Indrik !

— Alors que le métal en question peut encaisser des chocs énormes avant de se tordre. Il s’agit d’une fausse cassure. D’ailleurs on peut remettre très facilement les deux morceaux.

Il joignit le geste à la parole : on ne distinguait plus l’emplacement de la réparation.

Rottlingen laissa échapper un juron :

— Pourquoi s’amuser à casser ce truc pour le remettre après ? Je n’en vois pas l’intérêt.

Koruchi intervint de nouveau :

— Voilà une des nombreuses questions soulevées par ces meurtres. Personnellement, j’ai soumis une idée à la sagacité du colonel et de Rubin, ici présents : pourquoi cet objet ne serait-il pas un leurre, un accessoire de théâtre ?

 

Tous se turent un instant, digérant l’information.

— En tout cas, grommela Rottlingen, théâtre ou non, cette chose a éventré proprement notre homme.

Vuysteke se retourna impatiemment vers Ulrich :

— Rubin, suite à la demande des martiens, vous deviez enquêter sur les principales firmes des Lands d’Europe Nord, intéressées par la supraconductivité. Où en êtes-vous ?

— Mes recherches s’avèrent encourageantes, répondit l’officier en haussant les épaules, mais je ne dispose pas encore d’éléments probants à vous présenter. D’une certaine manière, le meurtre de cet Indrik conforte mes hypothèses. Je vous communiquerai mes conclusions le moment venu et conserve pour l’instant mon dossier en lieu sûr.

Le gros colonel contint un mouvement d’humeur :

— Vous et votre manie de la dissimulation !

— L’habitude de travailler en totale autonomie sur des missions de longues durées, intervint le statthalter. Colonel, s’il ne s’était pas montré d’une totale discrétion sur Goldschmidt, nous aurions aujourd’hui une guerre spatiale sur les bras !

— N’empêche que tout cela contrevient aux procédures en vigueur ! Si seulement nous savions où vous dissimuliez vos maudits dossiers…

Ulrich éclata de rire :

— Ne vous inquiétez pas, colonel : là où ils reposent, nul ne les trouvera.

Inga sourit dans son coin : à force de travailler avec Ulrich, elle connaissait la plupart de ses petits secrets… dont celui-là ! Mais le sturmbannfuhrer ne lui avait jamais fait faux bon et cela ne lui déplaisait pas de voir enrager Vuysteke !

— Voyons messieurs, intervint Koruchi conciliant, nous sommes tous d’accord au moins sur un point : la Wehrpo doit impérativement reprendre le flambeau. Outre l’enquête, vous voilà maintenant chargés de la protection des personnes concernées. C’est là que vous intervenez, fraulein Knecht et herr Rottlingen. Sturmbannfuhrer, expliquez-leur.

Ulrich se retourna vers ses deux collaborateurs :

— Il ne nous a pas été facile de répertorier tous les chercheurs travaillant dans ce domaine. Les firmes se livrent à une véritable guerre industrielle et s’arrachent à prix d’or les spécialistes. D’autre part, compte tenu des enjeux économiques, je crains que nous ne déplorions des fuites qui nuiraient à leur sécurité. Ainsi, le statthalter, et moi-même avons décidé de procéder de la manière suivante : je dois remettre cet après-midi un rapport complémentaire destiné au colonel. Pendant ce temps, vous vous rendrez à une adresse de Munich Ouest que je vous communiquerai au dernier moment. Il s’agit comme pour Budapest d’un combi appartenant à l’administration, situé au dernier étage d’une tour placée sous surveillance de la Landspo. Pour des raisons qui le regardent, votre client souhaite garder le plus complet anonymat. Inga, vous vous posterez sur la terrasse et vous Rottlingen, dans le grand salon. Respectez cet agencement jusqu’à demain matin. Je vous interdis de vous rendre dans la chambre où réside celui que vous devez protéger et même d’entrer en contact avec lui. Je vous rejoindrai en tout début de soirée. Est-ce bien clair ?

Inga et Rottlingen s’entreregardèrent : les précautions prises dépassaient largement les habitudes du service. La jeune femme décida que l’affaire présentait une gravité exceptionnelle.

— Puisque l’on nous cache jusqu’à l’objet de cette mission, pouvons-nous savoir exactement qui en est informé à part nous ?

— Judicieuse question, fraulein, sourit Koruchi en hochant la tête. Jusqu’à ce jour seul le sturmbannfuhrer et moi-même en connaissions les tenants et les aboutissants.

La jeune femme comprit la mauvaise humeur de Vuysteke : Rubin, une fois de plus passait par-dessus son supérieur hiérarchique direct !

— Voici l’adresse et tous les renseignements utiles, reprit Ulrich en sortant un petit cube mémoriel de sa mallette. Je compte sur vous pour ne le visionner qu’en chemin et faire preuve de la plus grande discrétion. Est-ce bien clair ?

Ils comprirent tous les deux que la conférence touchait à sa fin et s’inclinèrent. Inga prit le module et tous deux sortirent de la pièce après le salut réglementaire.

Juste avant de refermer la porte, elle entendit le gros colonel qui protestait avec véhémence :

— Et maintenant, herr Koruchi, allez-vous moi aussi me mettre dans la confidence ?

— Mais bien sûr, s’exclama le statthalter. Sturmbannfuhrer, exposez donc au colonel tout ce que vous savez…

Elle ne put en entendre plus.

 

Rottlingen à ses côtés ne blaguait plus du tout et les ordres de Rubin le mettait lui aussi mal à l’aise.

— Je n’aime pas cela, se contenta-t-il de grommeler.

Puis, il jeta un coup d’œil malicieux à sa compagne :

— Alors comme ça, on nous condamne à faire chambre à part. Dommage…

Inga n’avait pas envisagé cet aspect de la question. Son coéquipier profitait toujours de ces missions de nuit pour se répandre en diverses propositions salaces. Elle bénit soudain Rubin de sa sollicitude.

Dans un auto-taxi, ils décidèrent de déchiffrer le cube mémoriel. La projection trois-D de leur supérieur hiérarchique apparut aussitôt dans un format considérablement réduit.

— Présentez-vous au trois cent quarante allée Fisher-Dieskau, dit l’artefact d’une voix impassible. Montez jusqu’au cent quatre-vingtième étage. Porte dix-huit. La serrure est réglée sur l’empreinte rétinienne de Frantz Rottlingen. Laissez de côté la chambre à coucher, ne vous en approchez même pas. Inga, contrairement à ce que je vous ai dit à l’heure, vous ne bougerez pas du grand salon : c’est un ordre formel. Quant à vous, Rottlingen, si j’apprends que vous avez mis un seul pied hors de la terrasse, je vous casse définitivement. Terminé.

L’hologramme disparut.

— Charmant, grommela l’officier.

Perplexe, elle réfléchissait : pourquoi un tel revirement et se pouvait-il que son chef ait enfin pris en compte ses incessantes plaintes pour brimades à caractère sexuel ?

De ce point de vue, les instructions données lui apparaissaient plus claires. Elle se promit de remercier le sturmbannfuhrer à la première occasion.

L’auto-taxi les mena jusqu’à une banlieue chic. L’immeuble en question dominait l’Isard de quelques sept-cent cinquante mètres. Elle repéra quelques patrouilles de la Landspo autour du bâtiment.

L’entrée était pareillement gardée et on releva leurs empreintes rétiniennes avec soin. Dans la salle de contrôle, plusieurs techniciens, encadrés par les policiers scrutaient leurs moniteurs diffusant des images des abords, des couloirs internes et même des conduits d’aérations.

— Une vraie forteresse ! conclut Rottlingen, je me demande ce que nous fabriquons ici.

— L’immeuble de Budapest bénéficiait de mesures semblables, laissa tomber la jeune femme.

Ils montèrent silencieusement jusqu’au sommet de la tour et découvrirent le combi indiqué : un luxueux duplex. En bas, un immense salon meublé de canapés et de fauteuils à structure morpho-cinétique. À l’étage, outre la chambre fermée par une porte blindée, ils découvrirent une terrasse de près de quatre cent mètres carrés, agrémentée d’un gazon bien vert et d’une petite pièce d’eau entourée de bambous tropicaux où s’ébattaient des poissons multicolores. La fraîcheur du soir rendait supportable la moiteur du climat. La mousson éclaterait sans doute dès demain, voire même cette nuit.

Le gros homme se frotta les mains :

— Rubin fait bien les choses. Voilà de quoi passer une bonne soirée. Alors ma belle : chez toi ou chez moi ?

Inga toisa son compagnon avec mépris :

— Tu oublies les ordres ? Pose tes fesses sur ce fauteuil de jardin et n’en bouge pas. À moi le canapé du salon.

Il secoua la tête et sa bouche ébaucha un sourire salace :

— Tu ne vas pas me dire que tu prends tout ce fatras au sérieux ? Nous organisons la surveillance comme cela nous chante, voilà ce que je dis, moi. Et si en plus on peut joindre l’utile à l’agréable…

La jeune femme se rapprocha de lui et le prit par le col :

— Rottlingen, commença-t-elle d’une voix douce, si je vois seulement ton nez de toute la soirée – et je ne parle pas du reste – je te promets un rapport dont tu te souviendras. Alors, s’il te plaît ne me tente pas plus longtemps et reste à ta place, d’accord ?

Sur ce, elle tourna les talons et redescendit un niveau plus bas dans le grand salon. En s’asseyant dans un des confortables canapés, elle constata avec satisfaction que l’autre ne la suivait pas.

Enfin, un peu seule ! Elle prit son visio personnel et appela son propre appartement.

— Inga, lui répondit aussitôt une voix angoissée. Où étais-tu ? Je suis morte d’inquiétude…

 

L’après-midi touchait à sa fin. Leur garde se déroulait avec une désolante monotonie. Sa sortie avait sans doute produit l’effet escompté puisque son compagnon ne se manifesta pas une seule fois. Elle explora la pièce sans y découvrir rien qui dénotait une occupation habituelle des lieux. Quelques barquettes de nourritures variées l’attendaient dans une armoire cryogénique dernier cri. Pas d’alcool bien entendu, mais un grand choix de jus de fruits et de sodas.

Alors que la nuit tombait, son visio sonna de nouveau. Intriguée, elle enclencha la réception et découvrit avec surprise la figure, rien moins qu’aimable de la femme de son patron.

— Maître Farhner-Rubin ? s’exclama-t-elle interloquée.

 

Et oui. J’attendais mon mari depuis sept heures du soir et neuf coups venaient de retentir. Nos invités (ses invités devrais-je dire, puisqu’il s’agissait d’anciens amis de son père et de quelques parents) patientaient en dégustant leur troisième apéritif. Au siège de la Wehrpo, on m’avait gentiment envoyé promener.

— Le sturmbannfuhrer est en mission, maître.

— Mais il ne m’a parlé de rien. Il devait rentrer tôt.

— Nous ne sommes pas autorisés à communiquer d’autres informations. Joignez-le sur sa ligne personnelle.

Conseil superflu, j’essayais depuis plus d’une heure sans autre résultat que le répondeur de sa messagerie visio.

Finalement, la standardiste, exaspérée par mon insistance, finit par laisser échapper :

— Voyez avec ses collaborateurs, si vous avez leur ligne : l’oberleutnant Knecht en particulier sait sans doute où il se trouve.

Le ton sur laquelle elle prononça cette dernière phrase ne me plut pas du tout : je me méfiais instinctivement de cette fille – Knecht – depuis qu’on nous avait présentés à l’arbre de Noël de la Wehrpo. Bien faite, célibataire, sûre d’elle : elle représentait exactement ce qu’en terme technique nous autres épouses appelons une voleuse de mari. Se pouvait-il que mon Ulrich entretienne une relation avec cette roulure jusqu’à en devenir la fable du service ?

Depuis quelque temps, mes attraits physiques tendaient à se dégrader et le plaisir charnel me laissait de plus en plus indifférente. La maternité sans doute… Ulrich, malgré un tempérament plutôt affirmé, ne s’en formalisait apparemment pas. Lorsque l’image de la blonde et plantureuse Inga apparut sur mon écran, j’en conçus tout de suite un mauvais pressentiment et me montrai peu aimable :

— Oberleutnant Knecht, s’il vous plaît, pouvez-vous m’indiquer où est mon mari ?

La fille se ressaisit rapidement :

— Bonjour maître. Excusez-moi, mais j’ignore où se trouve le sturmbannfuhrer. En fait, il devrait déjà m’avoir rejoint…

L’avoir rejoint : elle ! Alors que je l’attendais depuis un temps infini. Mon sang ne fit qu’un tour.

— Fraulein, je vous prie de me dire la vérité. Nous savons très bien toutes les deux à quoi nous en tenir. Dites-moi où il est ! Ou plutôt non, passez-le-moi. Tout de suite. Quelle que soit sa tenue !

Inga fronça les sourcils et répondit sans perdre son sang froid :

— Maître Farhner-Rubin, j’ignore ce que vous supposez, mais je vous le répète : votre mari n’est pas ici. J’en suis d’ailleurs aussi surprise que vous, et ne manquerai pas de lui transmettre votre message… Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je suis en service.

Je crois qu’alors je perdis un peu de mon calme et de ma politesse proverbiale :

— Écoute-moi petite grue, sifflai-je, je connais bien les filles de ton espèce. Tu ne t’en tireras certainement pas comme cela, j’ai des relations et…

Je ne pus épancher ma hargne plus longtemps car elle me raccrocha au nez sans autre forme de procès.

À ce moment, l’oncle William m’appela du salon :

— Ohé, Rachel ! Vous reste-t-il encore de ces merveilleuses petites saucisses. Et je reprendrai bien un peu de liqueur de Déïmos.

Malgré ma rancœur et la panique qui m’étreignait, je me composai donc un sourire de façade et rejoignit mes invités.

 

Inga de son côté, commença par sourire des absurdes soupçons de la femme de son chef :

— Jalouse de moi, si elle savait, la pauvre femme !

Mais bientôt, son inquiétude reprit le dessus :

— Où est Rubin par tous les satellites ! Aurait-elle raison après tout ? Lui, courir la gueuse…

 

Elle rejeta cette idée : jamais elle n’avait surpris chez lui le moindre comportement ambigu. Au contraire de cet idiot de Rottlingen, il cloisonnait soigneusement sa vie privée et sa carrière professionnelle. Alors que pouvait-il bien faire en ce moment ?

Soudain, elle sursauta. Un cri venait de retentir au-dessus d’elle : son collègue appelait au secours !


Chapitre 4

 

 

Elle tira l’arme à énergie de son baudrier et se précipita quatre à quatre vers le niveau supérieur. Plusieurs impacts retentirent : on canardait là-haut. Elle entendit de nouveau son coéquipier :

— Arrête ! Par tous les océans, arrête, je te dis !

Elle suivit le conseil et après un coup d’œil à la chambre toujours verrouillée, se dissimula sur le palier devant la grande porte-fenêtre menant à la terrasse

— Rottlingen, ça va ? hurla-t-elle.

Un silence, puis une nouvelle décharge d’énergie. L’homme parla de nouveau mais d’une voix plus étouffée :

— C’est toi, Inga ? Viens m’aider, je t’en prie.

Elle hésita une seconde : les instructions de Rubin lui interdisaient formellement de rejoindre son collègue.

— Au diable les ordres ! grommela-t-elle. Le sturmbannfuhrer n’avait sûrement pas prévu une attaque par le haut !

Elle jeta un coup d’œil sur la terrasse. Les éclairs d’énergie, envoyés par Rottlingen, partaient d’un kiosque minuscule au milieu du gazon. Par contre, elle n’apercevait aucun attaquant, ni en l’air ni à la surface de l’étendue herbeuse. Se pouvait-il que cet idiot fasse l’intéressant juste pour l’attirer là ? Elle résolut d’en avoir le cœur net et courut, pliée en deux, vers le petit bâtiment. La nuit était tranquille et moite autour d’elle. Ses pas ne faisaient aucun bruit sur l’herbe légèrement humide. À la moitié de la distance, elle reçut un nouvel avertissement :

— Gaffe, Knecht ! Derrière toi…

D’instinct, elle roula à terre sur le côté pour se retrouver à genoux, en position de tir. Une silhouette fantomatique passa à quelques dizaines de centimètres de sa figure. L’espace d’un instant, la jeune femme, incrédule, distingua une sorte d’insecte de la taille d’un homme qui s’éloignait d’elle en volant silencieusement. La chose fit demi-tour au bout de dix ou quinze mètres. Une nouvelle attaque. Elle leva immédiatement son arme et tira. L’éclair d’énergie troua l’obscurité ambiante et atteignit la créature en plein poitrail, lui sembla-t-il. Un cri étrangement rauque résonna au-dessus d’elle. Son assaillant recula, comme frappé par une décharge électrique, et vola plus haut pour finalement disparaître dans la nuit. Manifestement, elle vivait toujours : la décharge, capable de percer un blindage de cinq centimètres, l’avait tout juste incommodée ! Inga se releva et courut vers le petit kiosque.

— Rottlingen, bon dieu ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

À l’intérieur, l’autre, tapis dans l’obscurité, ne lui répondit même pas.

— Elle reviendra, marmonnait-il. Elle est là, un peu plus haut. Elle attend…

Elle examina l’homme avec stupéfaction : il suintait la peur comme jamais elle ne l’avait vu en deux ans de collaboration.

— Rottlingen, que sais-tu sur cette chose ? gronda-t-elle en s’agenouillant près de lui. Tu ne crois pas qu’il est grand temps de me mettre au courant ?

L’homme parut se ressaisir et la regarda de côté :

— Je n’en sais rien, ça m’a attaqué tout à l’heure, sans un bruit, en volant. J’ai à peine eu le temps de rouler sous la table puis de ramper jusqu’ici. Ça résiste aux armes à énergie en tout cas : mes tirs ne l’ont à peine gênée

— Les miens non plus, rétorqua-t-elle. Pourtant à cette distance nos armes percent à peu près n’importe quoi : ça ne tient pas debout ! Essayons de réfléchir : qu’est-ce qui résiste à un jet d’énergie ?

— Un blindage, suggéra-t-il.

Elle haussa les épaules :

— Il en faudrait au moins dix centimètres. Tu crois que ce truc pourrait voler avec une telle carapace le dos. Il doit s’agir d’autre chose. Souviens-toi du rapport de l’adjudant ce matin, à Budapest : le radar squids a repéré une perturbation ; or, il n’y avait pas d’orage hier soir !

— Et alors ? Grommela-t-il.

— Cela m’a titillé toute la journée et je ne vois pas d’autre solution : cette chose possède une protection magnétique, un champ de force, quelque chose qui lui permet également de voler. Par répulsion sans doute. Nous aurons beau tirer jusqu’à la fin des temps, nous n’arriverons jamais à rien avec nos armes.

À ce moment, une partie de la toiture du kiosque vola en éclats : Inga se jeta à terre et, durant une fraction de seconde, aperçut un éclair brillant : une lame bien aiguisée siffla au-dessus de sa tête !

— L’épée, songea-t-elle. Comme à Budapest.

Elle repensa un moment aux deux filles hachées menu, à leurs membres entremêlés et à leurs blessures béantes.

— Ce n’est pas le moment de flancher.

Regardant autour d’elle, au bord de la panique, elle aperçut un lampadaire à l’ozone, juste au bord du parapet.

— Couvre-moi, lança-t-elle à son collègue.

— Qu’est-ce que tu fais ?

Sans prendre temps de répondre, elle s’élança à l’extrémité de la terrasse en regardant alternativement à droite et à gauche.

— Elle peut venir de toutes les directions, se dit-elle.

Pendant, une fraction de seconde, elle s’interrogea :

— Pourquoi elle après tout ?

Mais l’attaque recommençait déjà. Un sifflement un peu prononcé, un léger déplacement d’air tiédasse : la jeune femme roula de nouveau à terre, sur le gazon. Un éclair d’énergie jaillit du kiosque et troua l’obscurité dans sa direction. Elle estima que son collègue tirait à peu près n’importe où et qu’elle devrait prendre garde à ne pas recevoir un tir elle non plus. Une tâche plus urgente l’attendait. Apparemment la chose retournait ses efforts vers ce qui restait du petit bâtiment. Elle en profita : s’agenouillant devant le lampadaire, elle démonta le boîtier électrique pour en sortir un fil marron qu’elle tira jusqu’à son maximum. Le voltage ne la mènerait pas très loin mais peut-être le bouclier magnétique souffrirait-il d’être relié à la terre. La difficulté consistait à s’approcher suffisamment de son assaillant pour arriver à ses fins. Elle désactiva le fusible de sécurité et dénuda rapidement le fil de cuivre.

— Inga, elle revient !

Rottlingen basculait complètement dans l’hystérie. Elle remis le circuit électrique sous tension et se releva, un peu ridicule avec son bout de fil, face à la puissante machine de guerre qui fondait sur elle. Le temps sembla ralentir, elle distingua une forme presque humaine, bardée d’une armure luisante. Un visage recouvert à moitié recouvert d’un casque sombre et déformé par un rictus sardonique. Une pointe mortelle dirigée droit sur elle : une lance ! Comme dans un cauchemar, elle resta immobile, tétanisée, les yeux fixés sur ceux, glacés, de son assaillant. Au dernier moment elle s’écarta, mais pas assez vite : la lance s’accrocha à son baudrier, le coupant proprement. Pourtant, grâce à un incontrôlable réflexe d’autodéfense, elle brandit le fil électrique. Un choc. Son cœur bondit, comme arraché de sa cage thoracique. Elle perdit toute notion de l’équilibre. Les étoiles disparurent remplacée par une gerbe d’étincelles lumineuses, juste devant ses yeux. Puis, le noir absolu.

— Inga, Inga !

La jeune femme se redressa péniblement. Une odeur de caoutchouc brûlé flottait aux alentours. Ses muscles douloureux et tétanisés se ressentaient encore du choc électrique. Ses doigts crispés lâchèrent le morceau de fil encore brûlant : sans doute le disjoncteur du combi avait-il sauté, lui sauvant la vie.

— Bon sang, j’ai pris un coup de jus, moi aussi.

Rottlingen marchait de long en large, visiblement très excité.

— On l’a eue ! On l’a eu cette saleté. Regarde un peu.

Elle se souleva avec peine : à quelques pas gisait une étrange silhouette, casquée, caparaçonnée. Le matériau de son équipement luisait faiblement dans la nuit et d’étranges motifs entrelacés, semblables à ceux de la lance de Budapest, décoraient la cuirasse pectorale.

— Rottlingen. Qui est-ce ?

Mais l’autre ne l’écoutait pas. Il s’approcha de la créature couchée, en brandissant son arme :

— Regarde-moi un peu cette saloperie ! Elle voulait nous tuer, nous embrocher comme des poulets. Nous !

— Il devient complètement fou, songea-t-elle.

Il entreprit de la bourrer de coups de pieds, qui compte tenu la cuirasse ne lui firent guère d’effet.

— Saloperie ! Saloperie !

— Arrête, Rottlingen et désarme-la plutôt. On ne sait pas ce qu’elle peut cacher.

Il ne l’écoutait pas. Inquiète, elle vit la créature ouvrir les yeux et remuer la tête. Une tresse de cheveux blonds jaillit de sous son casque à moitié arraché. La braconnière couvrait juste les hanches et, par-dessous la cotte de maille déchirée, elle distingua de longues jambes graciles à peine recouvertes d’une étoffe blanche…

— Une femme, songea Inga, cela ne fait aucun doute maintenant. D’où sort-elle et d’où vient cet équipement ?

Elle prit soudain conscience de l’extrême beauté de la guerrière. Leurs regards se croisèrent : la jeune femme se plongea un instant dans ces yeux gris bleu qui la contemplaient avec étonnement et tenta un sourire…Mais le charme se rompit soudain. La créature aperçut le policier, menaçant, et réagit en une fraction de seconde en roulant sur le côté, prête à sortir son épée du fourreau.

— Non, ne tire pas !

Mais l’homme régla d’un geste son arme à puissance maximale, et l’enfer contenu dans la cartouche énergétique se déchaîna en un seul impact. Une explosion retentit, le recul projeta le tireur en arrière. À si faible distance, une décharge aussi intense possédait la force destructrice d’une roquette antichar. La silhouette cuirassée explosa instantanément. Inga se protégea le visage : des éclats jaillirent de partout : métal, matériaux composites de la cuirasse, mottes de gazon et fragments organiques. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il ne restait plus qu’un cratère à l’impact du jet d’énergie. Se penchant par-dessus le trou, elle distingua le salon où elle avait passé une bonne partie de la soirée. Dans la nuit, retentirent les sirènes de la Landspo, sans doute alertée par le bruit de l’explosion. Son coéquipier se releva, hébété, la figure noircie.

— Ça y est ? Je l’ai eue ?

Elle se releva et le toisa avec humeur :

— Rottlingen, qu’est-ce qui te prend ? Tu es complètement fou ! Pourquoi pas lui balancer un missile pendant que tu y étais. Si tu n’avais pas un peu usé ta pile tout à l’heure, nous y passions tous les deux.

— Merde, il fallait la tuer, cette saleté ! Tu as vu comment elle nous traquait ?

— Ce n’était pas la peine de la démolir comme cela. Comment comptes-tu poursuivre l’enquête ? Il n’en reste quasiment rien.

— D’abord sauver ma peau, maugréa-t-il. Ensuite l’enquête. Si tu veux vivre vieille dans le métier, fais comme moi.

Il jeta son arme désormais inutile et s’éloigna vers l’entrée du duplex. Inga secoua la tête. Des flocons lumineux lui brouillaient encore la vue et des tremblements irrésistibles la secouèrent.

— Le contrecoup. Je dois boire quelque chose.

En bas, dans le salon, au plafond maintenant crevé, elle retrouva Rottlingen qui expliquait la situation à un officier de la Landspo plutôt ahuri, pendant que d’autres agents montaient vers la terrasse avec une circonspection exagérée. D’ici quelques minutes, les médics viendraient, suivis de l’équipe technique. Malheureusement, il ne leur resterait plus grand-chose à se mettre sous la dent…

— Merde, je me tire ! grogna son compagnon. Je déposerai un rapport demain. Un bon conseil : ne traîne pas trop au lit. Ils nous cuisineront au service.

— Où est Rubin d’après toi ?Il haussa les épaules :

— Qui peut savoir ? Au lit avec sa bonne femme… ou une autre, ajouta-t-il en ricanant. Tchao ma belle !

Et tournant les talons, il la planta là, en compagnie de trois ingénieurs du service technique qui tentaient d’évaluer les dégâts. La jeune femme s’assit sur le canapé et se força à réfléchir : les instructions de leur supérieur prévoyaient de protéger un type planqué dans la chambre, derrière la porte blindée. Prise d’un doute, elle remonta les marches quatre à quatre et trouva sur le palier plusieurs agents de la Landspo qui contemplait le champ de bataille de la terrasse, les yeux ébahis. Elle avisa un sous-officier :

— Adjudant, vous possédez tous les accès de ce combi, je me trompe ?

— Hum… oui, hésita l’homme, je me demande comment nous justifierons ce carnage auprès de la paierie municipale. Vous n’y êtes pas allé de main morte !

Ignorant ces jérémiades, elle montra du doigt la porte de la chambre :

— Ouvrez-moi cela tout de suite !

— Mais, balbutia l’adjudant…

— Tout de suite, j’ai dit.

— Bon, bon, comme vous voudrez.

L’homme, de mauvaise grâce, présenta son œil sur le lecteur rétinien. La porte blindée s’ouvrit sans un bruit. Inga le bouscula et fit irruption dans une pièce de quinze ou vingt mètres carrés. Sans fenêtre. Dans un coin, un bloc sanitaire et de l’autre côté, une petite cuisine. Pourtant, elle ne vit aucun ingénieur dissimulé ni d’ailleurs la moindre trace d’une quelconque occupation humaine récente. Le sous officier entra à sa suite et lui lança :

— Ça y est ? Vous êtes contente. Il n’y a personne ici.

— Comment cela personne ?

— Et pour cause : ce combi est inoccupé trois mois.

— Vous… vous le saviez ? Il leva les bras au ciel :

— Bien entendu, tout le monde le savait. Le bourgmestre, mes supérieurs, les vôtres.

— Mais pourquoi surveiller un appartement vide ?

— Que sais-je des pratiques de la Wehrpo, rétorqua-t-il manifestement irrité. Le sturmbannfuhrer nous a déclaré : “obéissez et surtout ne réfléchissez pas : la subtilité de notre stratégie dépasse vos capacités intellectuelles !” Voilà comment nous traitent vos semblables d’habitude. Alors débrouillez-vous !

L’homme se retira, manifestement satisfait de sa diatribe, laissant Inga perdue dans ses réflexions :

— Rubin nous envoie ici sous un faux prétexte, il disparaît et même sa femme ignore où il se trouve. On nous attaque comme à Budapest et si je n’avais pas désobéi à ses ordres, Rottlingen finissait embroché ou décapité… C’est à n’y rien comprendre.

Elle se refusait à envisager une trahison de son supérieur :

— Pas Rubin ! Pas lui…

Seul l’intéressé possédait la réponse, mais où le trouver ? Alors, elle se souvint des propos aigres-doux échangés par le sturmbannfuhrer et Vuysteke lors de la conférence : la demande des martiens, l’enquête sur les entreprises s’intéressant à la supraconductivité. La méfiance de son chef lorsque le colonel lui demandait des comptes.

— Il a dissimulé toutes les informations qu’il détenait à l’endroit habituel, sans vouloir en dire plus long…

Pourtant, malgré toutes ses précautions, elle connaissait sa cachette. Pourquoi ne pas se poster là-bas à défaut de chercher l’homme ? Elle bouillait d’en avoir le cœur net. La pendule holo de son visio portable indiquait une heure du matin.

— Parfait, j’ai même le temps de piquer un somme avant l’ouverture.

En sortant du combi, elle croisa les médics qui charriaient les quelques restes de leur assaillante, ramassés çà et là.

— Hé Inga, viens qu’on te recouse ! Tu pisses le sang.

Baissant les yeux, elle s’aperçut qu’en tranchant la lanière de son baudrier, l’épée, coupante comme un rasoir, avait également entamé son body et la chair en dessous. Une plaie au côté, extrêmement fine et longue de douze ou quinze centimètres, se rouvrait à chacun de ses mouvements, répandant un sang poisseux sur sa jambe droite et laissant une trace rouge sombre sur son passage. L’appartement tout entier tourbillonna autour d’elle. Elle s’évanouit.


Chapitre 5

 

 

Suite à mon aigre conversation visio avec Inga Knecht, le dîner s’éternisa interminablement. Je surpris de nombreux regards de connivence entre mes hôtes et leurs fines allusions aux impérieuses nécessités du service ou aux grandeurs et servitudes du renseignement, ne firent que renforcer mon angoisse.

Enfin seule, je m’assis sur le canapé et restais un long moment le regard vide.

L’image de mon mari batifolant avec une autre femme me torturait viscéralement. Les scènes les plus crues défilaient devant mes yeux. Comme pour ajouter encore à mon malaise, je fouillai dans ma mémoire à la recherche du moindre indice : une parole, un geste, un regard…

À ce moment je n’étais plus maître Farhner-Rubin, présidente honoraire du Conseil de l’Ordre, l’héroïne de Goldschmidt, la reine de la jurisprudence des voies d’exécution. Il ne restait à la place que la gamine astroïdienne trop petite pour son âge et un peu boulotte qui pleurait régulièrement de solitude : moquée par ses camarades, toute seule face à son huissier de père indifférent à ses états d’âme.

Brutalement, je ressentis l’impérieux besoin de tenir Ulrich dans mes bras : s’il pouvait me serrer très fort contre lui, si je pouvais respirer son odeur, si ses doigts pouvaient passer dans mes cheveux. Voir ses lèvres me sourire, entendre une parole rassurante…

À ce moment le bébé remua, me rappelant l’amère réalité.

Se pouvait-il qu’il n’ait plus envie de moi ? Que mon corps le dégoûte ? Avait-il tiré un trait sur notre mariage ?

— Les hommes se désintéressent de leur femme lorsqu’elles deviennent mère, répétait la tante Agathe (qui n’avait jamais eu d’enfant) à qui voulait bien l’entendre.

Cette pensée et le vide de l’appartement achevèrent de me déprimer. Accablée, je me roulai en boule et éclatai en longs sanglots, m’apitoyant jusqu’à plus soif sur mon propre sort.

Je crois que le sommeil me prit dans cette position, en tout cas, je me réveillai là le lendemain matin.

 

Un ciel lourd et bas charriait de nombreux nuages au-dessus de Munich. La mousson éclaterait sans doute aujourd’hui avec ses torrents de pluie tiède et ses inondations. Hébétée, je procédai à mes ablutions habituelles.

Toujours pas d’Ulrich ! Un nouvel appel à son bureau ne donna pas d’autre résultat. Quand au numéro visio d’Inga Knecht, il me renvoyait dorénavant à sa messagerie vocale.

Qui appeler : Lahnar Koruchi, le grand chef de la Wehrpo ? Lui devait savoir…

Je me ravisai et serrai les dents : assez de passer pour une demeurée ! La voix agacée de la tante, commentant mon adolescence difficile, ressurgit d’entre mes anciens souvenirs – ceux que je préférai habituellement occulter :

— Ma fille, il est grand temps d’abandonner tes illusions ridicules et de prendre un peu sur toi : on ne pourra pas grand-chose pour arranger ton physique disgracieux. Mais même avec toutes ces tares venues d’on ne sait où, tu restes une Farhner. Tache de ne pas l’oublier et de faire honneur à ton nom !

Je repensais à l’appel de Gérald, la veille : ce rendez-vous avec lord je-ne-sais-qui tombait à merveille : maître Farhner se substituerait avantageusement à cette pauvre Rachel !

Maintenant animée d’une rage sourde, je fouillai dans ma garde-robe à la recherche d’une tenue un peu élégante. La paire de cuissardes translucides que j’enfilai avec difficultés, me remontaient comme des bas jusqu’en haut des cuisses. Je me harnachais ensuite dans un étroit surcot en écailles métalliques qui s’attachait à l’entrejambe et me rentrait dans la raie des fesses, ne dissimulant à ce stade que le strict minimum… Le vêtement s’ouvrait largement sur mon ventre rond, pour se terminer en deux coquilles translucides qui maintenaient ma volumineuse poitrine pointée droit devant comme deux obus ! Entre les deux, se balançait une sacoche couleur peau, imitant un troisième sein, destinée à transporter mes petites affaires.

Une horreur ! Soi-disant la dernière mode pour femmes enceintes, achetée un jour de cafard à une boutique branchée de Londres et qui me faisait un postérieur énorme. L’image renvoyée par mon écran réflecteur trois D. ressemblait à une statue préhistorique de la fécondité, comme on en trouve au musée ethnologique.

Baste ! Je me contentais d’une grimace à mon reflet et me vissai sur le crâne un petit fez orné d’un suivez-moi-jeune-homme antigoutte, censé me protéger de la pluie.

 

Une heure plus tard, je franchis les portes de l’étude de mon pas éléphantesque. Bien entendu, la petite troupe des clercs et des secrétaires en profita instantanément pour quitter son poste de travail et s’égailler autour de moi. Mais rabrouer tant de gentillesse ?

— Maître, quelle mine resplendissante ! (tu parles…).

— Alors, c’est pour bientôt ? (comme si j’en savais quelque chose).

— Je le trouve bien descendu ce bébé.

— En devant comme cela, je suis sûre que ce sera un garçon (j’avais refusé de payer le petit supplément pour connaître le sexe).

— Regardez, il remue !

Effectivement, mon ventre découvert ondulait comme sous l’effet d’une force tellurique souterraine.

— Combien avez-vous pris, maître ?

— Hum… Je ne sais pas trop. Quinze ou seize kilos peut-être (Vingt en fait, ne le dites à personne…).

— Moi il m’a fallu plus de six mois pour en perdre seulement trois (merci pour l’encouragement)…

 

Il fallut bien en passer par là, aussi, je tachais de faire bonne figure.

Gérald m’accueillit dans son bureau sans commentaire sur ma tenue, avec néanmoins un regard appuyé – dégoûté ? – sur les parties les plus charnues de mon anatomie.

— Salut Rachel, merci d’être venu. Avec les femmes enceintes, on ne sait jamais sur quel pied danser.

— Mon cher, répliquai-je glacée, lorsque je dis quelque chose, je le fais : mets-toi bien cela dans le crâne.

Il me jeta un coup d’œil surpris :

— Tu es sûre que ça va ? Tu ne parais pas dans ton assiette ce matin.

— Je n’accoucherai pas dans ton bureau, si c’est cela qui t’inquiète. Maintenant où le caches-tu ce client mirifique ?

— Lord Connacht arrivera dans quelques minutes. Je t’ai préparé un topo sur la Weltverkehr Gesellshafft.

— Parfait, donne.

Il me tendit un module mémoriel que je lus immédiatement sur mon portable pendant qu’il vaquait à ses occupations.

L’organigramme, démêlait un véritable fouillis de groupements économiques, de société d’exploitation, de centrales boursières, de coopératives d’achats et de laboratoires de recherche au statut plus ou moins défini. Le tout ressemblait à un labyrinthe tridimensionnel.

Plusieurs constatations s’imposèrent : fricotant dans tout ce qui touchait de près ou de loin au transport terrestre, marin, aérien et même depuis peu spatial, ces gens-là gagnaient beaucoup d’argent, trop peut-être. Si j’en croyais les rachats précipités de sociétés rivales, ou la liquidation d’unités jugées trop peu rentables, la morale ne les étouffait pas ! Leur dernier grand coup : l’acquisition à vil prix des actifs de la CERC, un consortium en liquidation de biens, qui leur ouvrait les portes du Système Solaire.

Le portrait du grand patron, numéro un du groupe et principal actionnaire, attira mon attention :

Sur mon écran, Héphaïstos Müller, âgé de cent trente-deux ans, ressemblait à un gros poisson crevé, monté sur un équipement médical complexe qui soutenait la masse gélatineuse et flasque de son anatomie. Incapable de supporter le contact d’une étoffe (et donc tout nu), on distinguait parfaitement l’exosquelette lui permettant de remuer ses bras dodus comme des jambons (mais moins appétissants) et de tenir sa colonne vertébrale à peu près droite.

Et sa tête ! Imaginez une boule de graisse, toute ronde sans un seul poil, cerclée d’une camisole de fer et nantie d’une paire de petits yeux méchants comme tout. Une dentition éclatante, presque canine (sans doute artificielle), ressortait de sa bouche minaudière et lippue. Ce type s’éloignait considérablement de mes canons de la beauté masculine.

Le commentaire enthousiaste qui accompagnait l’image trois D, indiquait :

— Issue d’une longue lignée de capitaines d’industrie installée depuis des siècles dans la vieille ville hanséatique d’Hambourg, l’honorable Héphaïstos Müller domine tous les Lands d’Europe centrale de son écrasante silhouette et ce n’est pas en vain qu’on le surnomme “le Commandeur” dans les milieux financiers. Outre ses nombreuses réalisations industrielles, il a décidé de consacrer sa vie à la musique et tout particulièrement à la résurrection de l’Opéra, ce genre musical archaïque qu’il adore entre tous. Le rachat de la ville de Bayreuth tout entière et la remise en route à grands frais de son festival antique consacré aux œuvres du grand Wagner, a durablement marqué les esprits l’an dernier. Qu’il suffise de savoir que l’honorable Müller envisage maintenant de porter la bonne parole lyrique à travers tout le Système Solaire.

Je coupai le programme et me retournai vers mon associé :

— C’est le musée des horreurs, ce type ! J’espère que tu n’envisages pas de me le présenter.

Il rit :

— Rassure-toi, le vieux bonhomme sort rarement de la villa Wahnfried à Bayreuth. On ne sait même pas s’il peut encore parler ni s’il dirige vraiment son empire financier. Tu ne rencontreras que son mandataire, lord Connacht qui présente des lettres de créances tout à fait satisfaisantes. Prend bien garde, ils sont durs en affaire.

— Moi aussi !

À ce moment, l’interphone sonna et la secrétaire préposée à l’accueil annonça mon rendez-vous.

— Installez-le dans la salle du conseil, ordonna Gérald. Maître Farhner le rejoint tout de suite.

Et se retournant vers moi avec un clin d’œil :

— Maintenant, montre un peu ce que tu as dans le ventre… Si j’ose m’exprimer ainsi !

Le laissant rire de sa lamentable plaisanterie, je me levai avec lenteur et me dirigeai en dandinant vers la salle de réunion à l’ameublement cossu, que nous appelions pompeusement “salle du conseil” pour recevoir les clients importants.

Un type m’y attendait, assis sur un des fauteuils de cérémonie. Grand, massif comme un hercule un peu bedonnant, ses joues rouges et bien pleines s’ornaient d’épaisses rouflaquettes gris-argent, très à la mode depuis l’hiver dernier. Derrière lui, deux gros bras – des gardes du corps sans aucun doute – en vareuse-armure de protection, me toisèrent avec une curiosité toute professionnelle.

Vu ma tenue, je ne pouvais guère dissimuler une arme, aussi parurent-ils rassurés.

Par contre, lord Connacht se leva avec une souplesse inattendue pour un homme de sa corpulence et, me déposa un baiser discret sur le dos de la main pendant que son chiton à la mode martienne froufroutait autour de lui.

— Maître Farhner-Rubin, je me réjouis de pouvoir vous présenter de visu mes compliments. Les effets de la maternité varient d’une femme à l’autre, mais, chère maître, je ne vous imaginais pas si épanouie ni d’une féminité aussi…

— Encombrante ! complétais-je in petto.

— Éclatante, conclut-il après une légère hésitation. Vous rayonnez véritablement.

J’entendais ce genre de compliments hypocrites à longueur de journée, aussi, comme une future mère bien élevée, je répondis par un sourire discret, en baissant modestement les yeux.

— Je vous présente mes… collaborateurs : Sergueï (un grand blond aux pommettes saillantes et aux yeux bleus glacés) et Armand (un noir au physique de catcheur, boudiné dans sa vareuse).

Il fit un signe et aussitôt Armand m’avança mon fauteuil. Je remerciai du bout des lèvres et m’installai comme je le pus, en tentant, malgré mon ventre, de ne pas trop m’éloigner du lecteur visio.

L’affaire s’annonçait bien et nous étions entre gens de bonne compagnie. Je décidai d’attaquer à mon tour :

— Puisque nous en sommes aux compliments, lord Connacht, permettez-moi de vous féliciter sur la situation financière de votre entreprise. Ses résultats l’an dernier ont dépassé toutes les espérances et vos actions explosent le plafond de la bourse de Francfort.

— Et vous ne connaissez pas nos prévisions pour l’an prochain, cher maître ! Avant que nous les rendions publiques, je vous suggère confidentiellement d’acquérir quelques titres.

Nous échangeâmes ainsi quelques banalités polies. Il me présenta ses pouvoirs que je lus sur mon écran pour faire bonne mesure.

Il reprit un ton plus professionnel, moins galant :

— Et maintenant, si nous en venions à notre affaire, chère maître.

— J’allais vous ne prier, lord Connacht. Mon état ne me permet pas de prolonger très longtemps mon activité professionnelle…

Il hocha de la tête :

— Parfait, parlons travail alors. Maître, que savez-vous de la supraconductivité ?

Un silence…

 

Je m’attendais à n’importe quelle question – sur la jurisprudence astroïdienne, sur les effets d’un commandement outre espace, ou sur la préemption d’une station orbitale – mais certainement pas à cela !

Pourtant, vu le montant de la facture que le je lui mitonnais, il pouvait aussi bien me demander mes tables de multiplication !

— Voyons, réfléchis-je, ne s’agit-il pas d’une méthode pour produire plus d’énergie en refroidissant les fils conducteurs. Je crois que les martiens s’en servent pour leur fameuse cage de Marduk.

Il hocha la tête :

— Cette réponse prouve que même en l’absence de formation spécialisée, vous ne manquez pas de bon sens, qui est, vous en conviendrez, la base de l’esprit scientifique.

Bref, j’avais sorti une énormité ! Il se pencha en arrière et prit une aspiration :

— Voyez-vous, chère maître, nous rencontrons le même problème depuis l’invention de l’électricité : la résistivité des matériaux conducteurs. Mettez un fil de cuivre au bout d’un générateur et vous perdrez invariablement une fraction plus ou moins importante de l’énergie de départ. Or, depuis, le vingtième siècle, les scientifiques savent que si l’on porte ces mêmes matériaux conducteurs à une température proche du zéro absolu (à peu près deux cent soixante-treize degrés centigrades au-dessous de zéro), la résistivité disparaît totalement.

Je fis semblant de m’enthousiasmer sur cette révélation.

— Toutefois, continua-t-il, vous vous rendez compte que nous ne pouvons atteindre des températures aussi basses qu’en laboratoire, aussi cherche-t-on depuis près de trois cent ans, un alliage qui présenterait les mêmes propriétés mais à une température plus… humaine.

Il fit une pause, et reprit devant mon absence de réaction :

— Au fur et à mesure de leurs progrès, les chercheurs s’orientèrent rapidement vers des céramiques bidimensionnelles.

L’expression ne manquait pas d’allure mais il aurait pu tout aussi bien me parler chinois. Il dut d’ailleurs le sentir :

— En fait, ces alliages alternent deux types de couches moléculaires : pour obtenir une interaction satisfaisante entre les électrons externes des éléments de transition et les atomes voisins d’oxygène, il fallait superposer les bandes moléculaires conductrices et les bandes de valence. Pour ces dernières, l’emploi de thallium s’avéra vite la solution la plus satisfaisante car son déficit en oxygène permettait ces interactions nécessaires à la conductivité maximale… Vous me suivez ?

Là, il me prenait en traître ! En fait, j’étouffai un discret bâillement et commençais à m’inquiéter de l’urgence à soulager ma vessie trop pleine (la maternité n’arrangeant rien sur ce plan-là !).

— Oui, je vois, balbutiais-je. Plusieurs couches alternées, comme une sorte de mille-feuilles en somme.

Ma répartie le laissa quelque peu pantois. Il reprit après s’être essuyé le front.

— Oui… On peut dire cela comme cela. Retenez simplement que l’alternance de ces couches permet aux électrons, et donc à l’électricité, de circuler plus librement. Ainsi, les chercheurs ont développé des alliages qui, portés à cent cinquante degrés au-dessous de zéro – à peu près la température du vide stellaire – perdait toute leur résistivité. Je pense que vous comprendrez l’intérêt et les limites de ces développements.

— Parfaitement, mentis-je, mais faîtes comme si vous aviez à faire à une novice. Vous expliquez si bien…

Flatté mais sans doute pas dupe, il sourit et continua son discours :

— Entre autres applications, la supraconductivité permet d’expulser des champs magnétiques pouvant atteindre plusieurs centaines de Teslas(12), se traduisant par un effet de lévitation magnétique très spectaculaire : il s’agit de l’effet Meissner. Quant à l’effet Meissner Inversé, découvert au siècle dernier, il crée au contraire un champ d’attraction ressemblant furieusement à la pesanteur. Les Achéménides martiens en gardent jalousement le secret et leurs vaisseaux de ligne présentent un confort incomparable.

Ça je le savais. Avec Ulrich, nous étions revenus de la ceinture sur un de leurs magnifiques paquebots… aux frais du Bundesland !

— Par contre, continua-t-il, la nécessité de maintenir une température encore très basse limite l’emploi de cette technologie à l’espace profond. La raison du problème est connue depuis longtemps : les deux couches moléculaires doivent impérativement posséder une structure cristallographique très proches l’une de l’autre, ce qui n’est pas le cas du Thallium et de l’oxyde de cuivre utilisés par les Achéménides. Des générations de chercheurs ont cherché vainement à contourner cet obstacle. Nous à la Weltverkehr Gesellshafft y sommes enfin parvenus ! Je vous demande d’ailleurs expressément de garder le secret : nous avons découvert un nouvel oxyde possédant une structure pérovskite rigoureusement semblable au Thallium. Notre directeur général, l’honorable Héphaïstos Müller, lui a donné le nom de Giblichénium…

— Magnifique ! Et cela vous rapporte quoi au juste ?

Il me contempla comme si je l’avais insulté :

— Mais vous ne comprenez pas ? La supraconductivité en température terrestre, c’est la fin de la gravité. Nos vaisseaux s’élèveront dans l’espace avec cent fois, que dis-je, mille fois moins d’énergie qu’il n’en faut à l’heure actuelle. Même si nous conservons encore aujourd’hui une prééminence naturelle sur le reste du Système Solaire, nos concurrents de la Ceinture, de Mercure et même de Mars nous mènent la vie dure. Ils n’ont pas un g de gravité à vaincre à chaque décollage ! En réduisant les coûts de transports la Terre retrouvera son leadership : grâce à la Weltverkehr Gesellshafft et à son directeur, Héphaïstos Müller !

Je commençai à comprendre son enthousiasme et envisageai de mandater ma banque aux fins d’acheter discrètement quelques actions.

— Cependant, repris-je, avec des perspectives aussi idylliques, pourquoi ressentez-vous le besoin de consulter un huissier de justice ?

À ce moment, son attitude changea du tout au tout. Il prit un air… rusé et je sus que j’avais touché un point sensible.

— Vous comprendrez aisément qu’une telle découverte fasse des envieux parmi nos concurrents.

— On le serait à moins.

— Certaines grandes entreprises ne répugnent pas à employer des méthodes, disons… à la limite de la légalité, voire franchement illégales, pour parvenir à leurs fins. En un mot comme en cent, plusieurs fichiers concernant cette découverte ont bel et bien disparu de notre système d’information.

— Je suppose que vous ne laissez pas de telles données à la portée de tout le monde.

— Exact, l’ordinateur central repose au vingt quatrième sous-sol de la tour Siegfried, notre siège social à Munich Nord. Peu de gens en possèdent l’accès et de nombreux systèmes de sécurité repoussent les éventuels indésirables, pourtant quelqu’un y est parvenu.

— Qu’en dit la Landspo ?

— Rien, nous ne l’avons pas contactée.

Je le regardai avec surprise :

— Je ne comprends pas. Si on vous a volé…

Il fit un geste :

— Comprenez-nous : nous connaissons l’identité du coupable mais, plutôt que d’entreprendre un processus judiciaire, nous préférons trouver un atermoiement et conserver ainsi toute la discrétion souhaitable sur notre découverte. Il nous reste encore beaucoup de problèmes secondaires à résoudre avant de parvenir à une exploitation industrielle.

L’affaire s’annonçait enfin un peu plus claire. De tels dossiers, éminemment sensibles, ne manquaient pas d’intérêt. Sans compter les honoraires proportionnels à l’enjeu du litige !

— Vous souhaitez que je prenne contact avec lui ?

Il hocha la tête :

— Parfaitement, maître.

— Vous savez que de telles interventions comprennent un facteur risque que nous serons obligés de vous facturer…

— Nous n’envisageons pas de vous régler un seul thaler.

Je levai la tête brutalement : il me regardait sans plus aucune trace de ce verni de politesse et de galanterie qu’il affectait jusqu’alors. Les deux autres derrières me parurent soudain menaçants.

— Je… je ne comprends pas.

— Cela ne sera pas long, regardez…

Il me tendit un petit bloc mémoriel que, de plus en plus perplexe, j’entrai dans mon terminal.

Une image apparut aussitôt. Un couloir d’apparence plutôt sinistre, menant apparemment à une chambre forte dernier cri. Le module provenait sans doute d’une unité de vidéosurveillance.

— Qu’est-ce que ?…

— C’est à ce moment-là. Faites bien attention.

À l’extrémité de l’écran, je crus apercevoir une tache noire, un mouvement brusque, un éclair, puis en une fraction de seconde tout disparut.

Je n’en savais pas plus long.

— Maintenant, repris lord Connacht, revoyons cette image au ralenti.

Toujours le couloir. Soudain sur la droite, une silhouette vêtue d’une combinaison sombre surgit d’un conduit d’aération avec des mouvements ralentis au maximum. D’un geste souple, l’homme brandit une arme à énergie vers l’objectif et tira. Le film s’arrêta sur la figure immobile et énergique de l’intrus.

Ulrich !

 

Mon cœur s’arrêta de battre. Je restai pantois, stupéfaite, écrasée par la révélation. Ulrich, mon Ulrich, un voleur !

L’homme se réjouit de mon trouble et reprit, railleur :

— Vous comprenez maintenant le sens de ma démarche, chère maître, votre mari nous a dérobé une chose à laquelle nous tenons énormément. Vous nous la rapporterez sans discussion, sans frais ni honoraires. Et estimez-vous heureuse que nous ne portions pas plainte !

Je me ressaisis rapidement :

— Une seconde, il est facile de menacer une femme enceinte avec deux gorilles derrière vous, mais mon mari sert en qualité d’officier à la Wehrpo depuis de nombreuses années. J’ignore ce qu’il fait de ses journées mais ce module ne prouve rien. Il date peut-être même de plusieurs années et qui me dit qu’il ne s’agit pas d’un montage. Avant de vous répondre quoique ce soit, je dois d’abord lui parler.

Il ricana :

— Mais comment donc, parlez-lui ! Savez-vous seulement où il se trouve à l’heure actuelle ?

— En mission très certainement, hésitai-je.

— Avez-vous passé la soirée ensemble ?

— Cela ne vous regarde pas ! Maintenant filez d’ici ou j’appelle mes clercs.

Il ne fit pas mine de bouger :

— Je regrette d’en arriver à une telle extrémité, laissa-t-il tomber avec suffisance, mais vous ne me laissez pas le choix. Voyez-vous, suite à ce vol, nous avons entrepris une petite enquête sur votre mari. Vous en trouverez là le résultat le plus édifiant.

Sans me demander mon assentiment, il se pencha pour retirer le module mémoriel du lecteur et en introduire un nouveau.

Une image apparut. J’écarquillai les yeux : ce malade me montrait un film pornographique !

Et particulièrement salé, croyez-moi ! La caméra fixait d’assez loin un couple en train de forniquer avec conviction. L’homme à genoux derrière sa compagne lui tenait la croupe à pleines mains et la labourait à grands coups de reins. La femme, dont la tête cognait en rythme contre la tête de lit, appréciait apparemment l’hommage comme le témoignait ses mouvements de hanches et les petits cris rauques qu’elle poussait.

— Du travail d’amateur, songeais-je en tentant de conserver mon calme, mal cadré, mal monté…

Le genre de cochonneries qu’on vend sous le manteau et qu’on ne propose pas à une femme respectable. Enceinte qui plus est !

— Lord Connacht !… commençai-je furieuse.

— Regardez mieux, m’interrompit-il avec un sourire appuyé.

L’image s’agrandit et je distinguai les détails de la pièce.

Quelque chose clochait. Ce lit, cet hologramme au-dessus, représentant plusieurs personnes se tenant la main, les rideaux devant les volets occultants.

Ma chambre !

Cette scène orgiaque se déroulait dans ma chambre ! Dans mon lit ! Au-dessus du portrait de ma tante et des rares amis que j’avais laissés sur Goldschmidt.

L’objectif se rapprocha encore, s’arrêta un moment sur les organes génitaux des deux protagonistes qui coulissaient comme un mécanisme bien huilé. Puis ils changèrent de position : la femme se retourna et leva les jambes bien haut pour accueillir la pénétration de son partenaire qui ne se fit pas prier.

Dégoûtant !

Alors la vision grotesque changea, remplacée par un gros plan sur la figure de l’homme, rouge comme une tomate, qui embrassait maintenant la femme à pleine bouche tout en la besognant en cadence.

Je poussai un cri :

— Ulrich !

La révélation me transperça comme un poignard : les cheveux roux de la femme, qui répondait goulûment à ses baisers baveux, lui balayaient le visage. Ce n’était pas moi mais Sabine Cusimberche ! Ancienne tenancière de bordel et terroriste notoire.


Chapitre 6

 

 

Mon corps dans son ensemble se rebella devant cette image : mon rythme cardiaque s’emballa brutalement comme sous l’effet d’une décharge électrique, le contenu de mon estomac remonta dangereusement par mon œsophage, mes sphincters douloureux éprouvèrent soudain beaucoup de difficultés à retenir le contenu de ma vessie. Et pour couronner le tout, bébé entrepris de me bourrer le foie de coups de pieds.

Je me levai en chancelant, les bras écartés. Lord Connacht, qui me fixait avec un sourire narquois, ne fit rien pour me venir en aide et je crois bien que les deux grands escogriffes derrière lui éclatèrent de rire.

Fort heureusement, malgré les réticences de Gérald, j’avais insisté pour qu’on installe des commodités attenantes à la salle du conseil. Je m’y précipitai pour éviter de me répandre devant mes visiteurs et de mettre ainsi une touche finale à mon humiliation.

Enfermée à double tour, je vomis abondamment dans le lavabo tout en martelant la glace murale de mes poings :

— Ulrich ! Ulrich ! Ulrich…

Pendant plusieurs minutes, entre deux spasmes je me contentais de balbutier son prénom, comme une litanie. Tout s’écroulait autour de moi, je ne contrôlais plus rien, totalement impuissante à retenir les bribes de mon existence qui s’effilochait à qui mieux mieux.

Mon mari me trompait avec une… garce. Moi ! Enceinte jusqu’aux yeux de sa progéniture. Après le premier choc de la révélation, un sentiment de désespérance et de vide absolu m’accabla : quel avenir me restait-il ? Auprès de qui trouver refuge sur Terre ? Sa mère, Eva ? Que pourrait-elle pour moi ? Peut-être même me considérerait-elle comme la fautive. Gérald, mon associé ? Il rigolerait. Je repensais à tous ces mois où je m’étais senti perdre le peu de beauté que j’avais reçu en apanage, pour me concentrer sur cette chose qui se développait en moi.

Retourner sur la Ceinture ? Je rejetai instantanément cette idée rien qu’en imaginant l’accueil méprisant de ma tante :

— Tu vois ma fille, je te l’avais bien dit. Un agent terrien ! Tu n’en feras jamais d’autre, je me demande ce que tu as dans la tête !

Avec Sabine Cusimberche(13) en plus ! Entraînée dans la chute retentissante du complot octobrien par Dalmasso et ses sbires, comment avait-elle pu survivre à l’assaut de la station par les marines terriens ? Et surtout comment avait-elle mis le grappin sur mon Ulrich ?

À la réflexion, je me souvins qu’ils se connaissaient tous les deux intimement depuis Goldschmidt où ils exerçaient la même activité de proxénète. Aveuglée par mes sentiments et ses bonnes paroles, je m’étais soigneusement abstenue de fouiller cet aspect du passé de mon mari, lui faisant entière confiance ! Tout s’enchaînait logiquement et je ne m’étonnais plus trop qu’il trempe dans une affaire louche. Comme ils devaient rire de moi, tous les deux !

Par la suite, me vint l’irrépressible besoin de soulager, je continuais donc à sangloter sur le siège des toilettes.

On frappa à la porte et la voix de Connacht retentit :

— Maître, je vous suggère de faire vite. D’autres affaires pressantes m’attendent ce matin.

— J’arrive, balbutiais-je d’une voix humide.

Quelques minutes plus tard, superficiellement calmée et à peu près présentable malgré mes yeux rougis, je sortis du cabinet de toilette. Un horrible mal de crâne me martelait les tympans.

— Bien, voyons la suite maintenant, s’il vous plaît maître.

— Quand avez-vous filmé cette… chose ? demandais-je d’une voix sourde.

— La semaine dernière. Mercredi exactement, entre seize heures trente et dix-huit heures quarante-cinq…

Je blêmi : pendant qu’il souillait mes draps avec cette pute, j’achetais de la layette avec sa mère au centre commercial d’Anvers. Pour son enfant !

— Allez-vous en…

Il haussa un sourcil :

— Allez-vous en ! éclatai-je. Vous venez de briser ma vie avec vos maudites histoires. Je ne veux plus entendre parler de supraconductivité, de vous, de mon mari ni de personne. Est-ce clair ?

— Tout à fait, maître, répondit-il en se penchant. Je pense toutefois que vous n’envisagez pas encore tous les tenants et aboutissants de la situation.

— Des conneries ! grommelais-je. Donnez-moi ce maudit bloc mémoriel, il me servira pour mon divorce et filez !

Ce mot terrible de divorce résonna bizarrement dans ma bouche, comme si quelqu’un d’autre l’avait prononcé.

— Pour le module, pas de problème, maître, reprit-il. Je vous le donne immédiatement (ce qu’il fit). Pour la suite, je pense que vous n’en avez pas encore fini avec nous. Le préjudice causé par votre mari est considérable.

— Je n’ai rien à voir là-dedans et il ne restera plus longtemps mon mari, croyez-moi !

— Certes, mais pour l’instant, au terme du contrat établi lors de votre union, le régime de participation aux acquêts modifié par une clause de préciput, régit vos deux fortunes. Je ne me trompe pas ?

— Non, répondis-je d’une voix blanche. Et alors ?

Il se pencha en avant avec un sourire de mauvais augure :

— À la dissolution de votre mariage, vous serez responsable civilement sur vos biens propres et revenus personnels, des frasques de votre mari et de tous les préjudices contractuels, extra contractuels ou délictuels qu’il aura causé, jusqu’à hauteur de cinquante pour cent.

C’était le bouquet ! En plus, ce salopard avait raison…

— Que voulez-vous de moi ?

— Si n’obtenons pas satisfaction, nous engagerons une action en justice à votre encontre. Suite à votre rôle dans l’affaire Goldschmidt, vous pourrez difficilement nier connaître les activités de votre époux. Nous saisirons l’ensemble de vos biens – sur la Ceinture ou sur Terre – et vous ferons radier du conseil de l’ordre. Peut-être en raison de votre état échapperez-vous à la contrainte par corps et à une incarcération préventive… Encore que j’en doute : vous êtes astroïdienne, nul ici ne fera le moindre effort pour vous venir en aide. Quant à votre enfant, ne vous inquiétez pas trop : le tribunal le confiera dès sa naissance à un orphelinat ecclésiastique de charité.

À ces mots, le tableau de ma déchéance future m’apparut en pleine lumière : on me mettrait en prison, on me prendrait mon enfant. Incapable de bouger comme de prononcer une seule parole, je sentis un sanglot irrésistible me monter le long de la gorge. Il ne me resta d’autre ressource que de me dissimuler le visage du mieux que je pus alors que j’éclatai en pleurs… Sous leur nez ! Comme une gamine privée de dessert.

À cette vue, il parut ennuyé et sortit de sa poche un petit extracteur nasal à usage unique qu’il me tendit.

— Ne faîtes pas cela, s’il vous plaît ! arrivais-je à prononcer en me mouchant, secouée de spasmes humides.

— Nous ne souhaitons pas particulièrement en arriver à une telle extrémité, reprit-il doucement. En fait, il nous importe seulement de reprendre ce qui nous appartient. Vous pouvez nous y aider.

— J’ignore où mon mari cache ses secrets.

— Nous, nous le savons.

Je levai la tête :

— Comment cela ?

— Nous le suivons depuis plusieurs semaines, ce qui nous a d’ailleurs permis de filmer cette scène révoltante (il désigna le petit sac mammaire où j’avais fourré le bloc mémoriel compromettant). Par contre, vous seule pouvez accéder à ce que nous cherchons.

— Je ne comprends pas.

Il sourit largement :

— Je vais vous expliquer…

 

Inga Knecht se réveilla avec un goût atroce dans la bouche. Elle tenta de se lever mais une vive douleur au bras arrêta instantanément son geste. Elle ouvrit les yeux : des murs blancs et, non loin d’elle, un cylindre médic. La salle de réveil du dispensaire militaire de Munich ! Ce n’était pas la première fois qu’elle y faisait un passage.

Couchée sur un lit médicalisé, un cathéter planté dans le poignet droit, une sonde urinaire gênait ses mouvements. Elle se souvint de l’attaque de nuit et de la réaction hystérique de Rottlingen. Et surtout de l’attitude troublante de Rubin : ses ordres contradictoires, le mensonge quant à la présence d’un ingénieur à protéger et son inexplicable absence la veille au soir.

La pendule de la salle indiquait neuf heures trente du matin : il lui restait encore du temps pour rejoindre la banque avant la fermeture de la mi-journée. Et pour cela, elle devait se débarrasser de tout cet attirail médical.

Elle commença par tirer un grand coup sur le cathéter, ce qui lui arracha une grimace de douleur.

— Hé, qu’est-ce que vous faites ?

Un interne venait de surgir, ébahi de voir sa malade se dresser sur son lit.

— Je pars, ça ne se voit pas, non ?

— Mais vous ne pouvez pas ! On vient juste de vous recoudre.

La jeune femme fit un mouvement et une douleur aiguë lui déchira le côté : elle sentit une cicatrice sous ses doigts.

— C’est parfait, alors je peux partir maintenant.

L’homme leva les bras au ciel :

— Par tous les océans ! On vous a opéré en pleine nuit et vous voudriez déjà… Mais que faites-vous ?

Inga se leva péniblement en se tenant le côté, fit glisser la camisole à ses pieds et, entièrement nue, entreprit de se débarrasser de la sonde urinaire sous le regard médusé du jeune médecin :

— Jupiter et ses satellites ! gronda-t-elle en grimaçant de douleur. Je déteste ces trucs-là. Où sont mes vêtements et mon arme ? lui demanda-t-elle péremptoirement, une fois le tuyau enlevé.

— Ne comptez pas sur moi vous vous aider !

— Alors dans ce cas je me passerai de vos services !

Elle le bouscula et sortit de la salle en trébuchant. La douleur était insupportable et la tête lui tournait mais elle devait impérativement sortir de cet hôpital.

L’interne lui courut après :

— Attendez, ne vous baladez pas comme ça dans les couloirs…

Elle se retourna vers lui et le toisa de la tête aux pieds, les poings sur les hanches :

— Cela vous gêne, peut-être ?

L’homme ne put s’empêcher son regard de s’attarder sur la nudité vigoureuse de la jeune femme, très désirable, malgré sa vilaine cicatrice au côté et les multiples bleus qui lui marquaient l’épiderme.

— Non enfin, ce n’est pas cela… balbutia-t-il en rougissant, mais habillez-vous un peu, au moins.

— Alors apportez-moi mes vêtements !

Il s’avoua vaincu :

— Bon d’accord, mais ne venez pas vous plaindre si votre blessure s’infecte ou si elle se rouvre. De toute façon vous me signerez une décharge et je rédigerai un rapport à l’attention de vos supérieurs.

— Le sturmbannfuhrer Ulrich Rubin, lui lança-t-elle avec malice. Adressez-le à son intention. Maintenant, mes vêtements et vite !

De mauvaise grâce, il lui apporta son body – déchiré sur le côté et tâché de sang – ainsi que son jupon passablement défraîchi, qu’elle enfila tout les deux. En l’absence de baudrier, elle glissa l’arme à énergie dans sa ceinture. Aucune trace de son casque : elle s’en passerait. L’interne, malgré l’impatience de la jeune femme, insista pour poser un pansement sur la cicatrice et lui prescrire des antibiotiques.

Elle se sentait sale, nauséeuse et très faible. Un coup d’œil à son reflet dans le miroir de la salle de réveil ne lui laissa aucune illusion sur son apparence : échevelée, très pâle, des vêtements sales et déchirés sur le dos, l’arme bien en évidence à la ceinture, elle ressemblait plus à une tueuse sous contrat qu’à un officier de la Wehrpo !

Après une rapide collation à la cantine des infirmières, où on la regarda comme une bête curieuse, Inga sortit du grand bâtiment et interpella un auto-taxi.

— Où dois-je vous emmener, gente dame ? s’enquit le cerveau du véhicule électrique.

— À la Dresdner Gauer Bank, 5 Friedrich Strasse !

— Tout de suite, gente dame, il vous en coûtera un Thaler soixante quinze. Souhaitez-vous une facture ?

Trois mois plus tôt, un rapport de routine lui avait révélé que Rubin utilisait régulièrement un coffre de cet établissement.

— Où trouver une meilleure cachette ? avait-elle songé à l’époque.

Inviolable, discrète et protégée par le sacro-saint secret bancaire !

Elle se renversa en arrière pendant que le véhicule se glissait dans le flot de circulation du boulevard périphérique de Munich. Elle se sentait moulue, écrasée de fatigue, le moindre geste entraînait diverses douleurs articulaires et sa blessure au côté ne cessait de l’élancer.

— Je dois pourtant y arriver, songea-t-elle.

Quelque chose lui disait que toutes les réponses à ses questions l’attendaient à la banque.

 

L’auto-taxi la déposa à l’adresse indiquée et elle présenta sa rétine pour valider le paiement de la course. Une seconde plus tard, elle s’avançait devant l’entrée du grand hall de la Dresdner Gauer Bank.

La municipalité de Munich avait préféré vitrifier les pierres de la vieille ville plutôt que de la recouvrir d’un dôme sassanide. Ainsi, grâce aux architectes des bâtiments historiques, l’antique façade fin dix neuvième siècle de la banque paraissait comme neuve. Elle s’identifia devant le contrôle automatique à l’entrée qui vérifia une éventuelle inscription à un casier judiciaire. Dans la négative, le sas s’ouvrit.

Pourtant, son allure inquiétante, ainsi que son arme bien visible, attirèrent l’attention. Un milicien de la banque, accompagné d’un robot défensif l’aborda presque immédiatement :

— Fraulein, s’il vous plaît, contrôle.

Elle obtempéra et l’homme lut avec surprise le résultat sur son écran :

— Oberleutnant Inga Knecht de la Wehrpo ! Qu’est-ce qui vous amène ici ?

— J’ai tout lieu de penser qu’un crime contre la sécurité industrielle du Land sera prochainement commis ici même. Conduisez-moi au préposé aux coffres.

— Comme vous voudrez…

 

Le guichetier, un petit homme rond et affable, ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes à la vue d’Inga.

— Qu’est-ce que ?…

— Wehrpo, l’interrompit-elle sèchement. Possédez-vous un coffre ouvert au nom d’Ulrich Rubin ?

L’homme fronça les sourcils :

— Tiens, c’est drôle que vous me demandiez cela : je viens justement d’y faire conduire son épouse. Une certaine Rachel Farhner-Rubin. Je crois qu’elle veut divorcer et cherche un module mémoriel où je ne sais quoi dans le coffre de son mari.

La femme policier tressaillit :

— Où sont les coffres ?

— Au sous-sol, bien entendu.

Elle se retourna vers le milicien :

— Conduisez-moi tout de suite !

Mais le préposé les interrompit :

— Ce ne sera pas utile. Tenez, je la vois qui revient là-bas avec le chef de guichet.

Inga tourna la tête dans la direction indiquée et distingua un petit homme chauve et rabougri, sans doute le supérieur hiérarchique du guichetier. Par contre, il lui fallut quelques instants pour reconnaître la silhouette qui se dandinait à ses côtés, tout ventre en avant.

L’épouse de son chef avait considérablement grossi depuis leur dernière rencontre et cette tenue excentrique dont elle s’affublait n’arrangeait rien.

— Suivez-moi ! lança-t-elle au milicien.

Et elle s’avança pour couper le chemin de la femme.

 

Je ne me sentais pas très tranquille en entrant dans la Dresdner Gauer Bank. Après tout, je m’apprêtai à trahir l’intimité de mon mari. Toutefois, le poids de l’obscène bloc mémoriel entre mes seins tempéra considérablement mes remords. Connacht avait raison : autant en finir tout de suite !

Avant de partir pour des affaires pressantes, il m’avait confiée à ses deux gorilles, chargés, selon lui, d’assurer ma protection. Façon élégante de parler ! De toute façon, je n’avais pas le choix : il me tenait à sa merci et pouvait faire de moi ce qu’il voulait.

Mon Gérald, tout surpris rédigea les actes que je lui demandai, mais ne manqua pas de prendre la défense du coupable. Solidarité masculine, je présume !

— Écoute Rachel, tu ne crois pas que ça vaudrait la peine de réfléchir un peu avant de te précipiter. Qu’a-t-il fait de si grave après tout ? Une femme peut-être ? Allons ! Regarde-toi un peu : tu ne peux pas lui demander l’impossible, tout de même !

Je lui lançai un regard furibond sans desserrer les dents. Et d’une : j’en avais assez qu’on me prenne pour une demeurée. Et de deux : Ulrich ne méritait même pas la corde pour le pendre et il payerait pour toutes les souffrances que j’endurais à cause de lui. Et de trois : mes anges gardiens ne me laissaient pas le temps de batifoler et me fourrèrent dès que possible dans une somptueuse limousine à induction, nantie apparemment d’un blindage à toute épreuve.

Comme un automate, je relus en route les actes rédigés par mon associé, m’attardant sur les termes juridiques pour éviter de penser à rien d’autre. Bientôt, le véhicule stationna devant l’établissement financier cossu, où, selon Connacht, mon mari dissimulait ses coupables secrets.

Le guichetier préposé au coffre me reçu tout miel :

— Hum… Maître Farhner-Rubin, je suis très heureux de faire votre connaissance. Souhaitez-vous déposer des valeurs dans notre établissement ? Je puis vous garantir la plus totale sécurité…

— Non, je désire examiner le contenu d’un coffre.

— Ouvert à votre nom ?

— Non, à celui de mon mari : le sturmbannfuhrer Ulrich Rubin.

Il tapota sur son clavier :

— Ah ! Je vois. Pouvez-vous me remettre votre procuration ?

— Je n’en ai pas besoin !

Il leva les bras au ciel :

— Voyons maître, vous savez bien qu’en l’absence de toute procuration…

Je lui mis sous le nez plusieurs cubes mémoriels, estampillés au sceau de l’étude :

— Vous trouverez là une requête en séparation de corps, l’assignation aux fins d’audience préparatoire avec le juge de la conciliation, un procès verbal de recherche infructueuse (le clerc envoyé en catastrophe au domicile conjugal n’y avait bien entendu trouvé personne), ainsi qu’une requête en suspicion légitime de dilapidation des acquêts. J’ai le droit d’ouvrir ce coffre et d’en retirer tout ce que je veux.

Le petit homme transpira et, comme tout banquier mis face à ses responsabilités, appela son supérieur hiérarchique : le chef de guichet.

Celui-ci, véritable caricature du gratte-papier, ne trouva rien de mieux à faire que de se frotter le nez et d’appeler la responsable du service juridique de l’établissement, laquelle, comble de malchance, participait à un groupe de travail extérieur sur le développement des indices de satisfaction clientèle (vaste programme !). On prit note toutefois de notre question en nous assurant une réponse dans un délai maximum de trois semaines !

Derrière moi, Sergueï et Armand commençaient à montrer des signes d’impatience.

— Appelons le contentieux, suggéra le petit guichetier.

La figure du chef de service s’éclaira :

— Mais bien entendu. Comment n’y ai-je pas songé plus tôt ? Eux nous renseigneront.

Mais, suite à je ne sais quelle réorganisation, ils cherchèrent vainement le service, entre Strasbourg, Berlin et Budapest. Personne ne savait où était passé le contentieux !

Je finis par m’énerver et montai sur mes grands chevaux :

— Écoutez-moi bien ! J’exige d’accéder immédiatement à ce maudit coffre. Si vous n’obtempérez pas, je vous colle un référé d’heure à heure. J’enverrai la Landspo poser des scellés sur la moindre porte plus ou moins blindée de cette pétaudière. Et je ne vous parle pas des dommages et intérêts !

Le guichetier en chef se tordit les mains :

— Mais en l’absence de titre exécutoire et sans procuration, vous ne pouvez pas appréhender les valeurs de votre mari ! Que voulez-vous que nous y fassions ? Imaginez qu’il se retourne contre nous !

Il semblait à point pour un honnête compromis :

— Dans cette affaire l’argent ne m’intéresse pas, suggérai-je. En fait, je recherche des blocs mémoriels.

Il fronça les sourcils :

— Des blocs ?

— Oui, mentis-je, je suis persuadé qu’il y garde des informations compromettantes sur ses maîtresses.

— Hum… Dans ces conditions, nous pourrions éventuellement aller jeter un coup d’œil à ce fameux coffre.

— Parfait.

— Mais attention, insista-t-il en levant le doigt, aucune valeur, rien que des blocs mémoriels. Et vous me signerez une décharge !

— Pas de problème.

Je le suivis donc pendant que mes deux oiseaux attendaient dans un coin du hall. L’ascenseur à induction nous emmena jusqu’au quatrième sous-sol. Un milicien désactiva les champs d’énergie qui rendaient les murs invulnérables à toute tentative de forçage et mon mentor m’emmena jusqu’à la salle des coffres.

La pièce mesurait plus de cent cinquante mètres carrés et près de cinq mètres sous plafond. Un assortiment de portes blindées, comme je n’en avais jamais vu de ma vie, recouvrait chaque parcelle de mur. Certaines pas plus grandes que des tiroirs, d’autres de la taille d’un placard et enfin, au fond, trois ou quatre, immenses comme les battants d’une cathédrale de fer.

L’homme se dirigea avec assurance vers un des plus petit. À peine de quoi y entrer une boîte de conserve ! Il ouvrit la porte en apposant sa rétine sur le lecteur et en insérant un badge dans la fente appropriée.

Le tiroir s’ouvrit et je découvris un seul et unique petit cube mémoriel.

Rien ne le distinguait particulièrement de n’importe quel bloc à part l’aigle aux ailes déployées, symbole de la Wehrpo. Après une seconde d’hésitation, je m’en emparai et le glissai à côté de l’autre, dans mon petit sac mammaire.

Il ne me restait plus qu’à repartir. Le chef de service, manifestement soulagé, me raccompagna en haut et, en sortant de l’ascenseur, me montra obséquieusement le chemin de la sortie où m’attendaient Sergueï et Armand.

— J’espère que nous aurons bientôt le plaisir de vous compter parmi notre clientèle, chère maître.

Il en était là de ses boniments lorsqu’un bruit attira mon attention. Je me retournai. Quelqu’un approchait à grands pas et il me fallu quelques secondes pour reconnaître de qui il s’agissait : cette grande bringue d’Inga Knecht, sale comme un peigne, la tignasse en bataille et le pistolet à la main, m’abordait avec un air vraiment pas commode. Un milicien, armé lui aussi jusqu’aux dents, ainsi qu’une sorte d’aspirateur monté sur roulettes, la suivaient de près.

— Maître Farhner-Rubin ? commença-t-elle d’un ton rogue.

— Écoutez, répondis-je en hésitant. Peut-être me suis-je montré un peu brutale hier soir mais…

Elle m’interrompit sèchement :

— Ce n’est pas de cela qu’il s’agit ! Où est votre mari ?

Son ton ne me plaisait pas du tout. Savais-je combien de femmes partageaient la couche de ce Sardanapale d’Ulrich ? Pourquoi pas elle, après tout ? L’hypothèse ne manquait pas d’une certaine cohérence.

— J’aimerai bien le savoir, voyez-vous, répliquai-je. Maintenant, laissez-moi passer, s’il vous plaît.

 

Alors tout alla très vite. La fille me mit son arme à énergie sous le nez et récita d’une voix tranchante :

— Rachel Farhner Rubin, au nom du Bundesland et de la délégation de puissance publique accordée à l’Abwehr-Polizeï par décision souveraine, je vous soupçonne légitimement de participation active ou passive à un crime ou délit pouvant entraîner une peine de réclusion supérieure à un mois. Aussi, de par le décret-loi du vingt-quatre avril deux mille cent trente-huit, suis-je habilité à procéder à votre arrestation et à vous conduire par tous moyens jusqu’au poste de la Lands-Polizeï le plus proche…

La longueur de la formule légale permettait à nombre de truands de prendre la poudre d’escampette. Nous ne nous embarrassons pas de telles formalités sur la Ceinture ! Elle s’apprêtait à évoquer l’attribution d’un avocat commis d’office, lorsqu’un éclair d’énergie traversa le grand hall et vint exploser à quelques mètres de nous, pulvérisant le milicien ahuri et projetant des lambeaux de chair carbonisée un peu partout.

Je levai les yeux, incrédule. Sergueï et Armand nous tiraient dessus !


Chapitre 7

 

 

Inga plongea derrière une plante verte et entreprit de riposter. L’aspirateur à roulettes s’avéra être un robot de sécurité. Désorienté, il prit le chef de guichet pour un délinquant potentiel et poursuivit le malheureux tout en lui envoyant des décharges électriques dans le derrière.

Il régnait un tumulte invraisemblable : sirènes, cris de terreur, décharges d’énergie. Un mouvement de panique s’amorça parmi la foule des clients.

Las ! Les deux gorilles bloquaient l’entrée principale et tiraient à qui mieux mieux sur tout ce qui bougeait. Déjà, trois ou quatre cadavres carbonisés encombraient le grand hall et le système anti-incendie arrosait copieusement tout ce beau monde.

 

Moi, je restai là, plantée comme une gourde, les yeux écarquillés, trempée jusqu’aux os et étouffée par la fumée âcre. Je crois bien que plusieurs jets d’énergie me frôlèrent les fesses, mais tout ce charivari me dépassait complètement. Incapable de bouger, je me contentai de pousser des cris stridents avec une belle constance.

De son côté, la femme policier rendait coups sur coups tout en pianotant frénétiquement sur son portable.

Du coin de l’œil, j’aperçus plusieurs miliciens qui s’agitaient et commençaient à évacuer le public par une sortie arrière. L’un d’eux me fit signe de le suivre mais tétanisée, je ne pus seulement faire un pas.

D’autres hommes armés rejoignirent la femme policier et la position des deux gros bras devint délicate, d’autant que le blindage de la porte principale s’abaissait lentement derrière eux, leur coupant toute retraite.

— Poussez-vous madame !

Je fis non de la tête : pas question de bouger d’un seul pouce pour tout l’or du monde ! Un milicien se précipita vers moi pour me mettre à l’abri.

 

Soudain tout bascula : une énorme explosion retentit et me projeta à terre au milieu des gravats et des éclats de verre qui volaient de toutes parts. Une salve de jets meurtriers jaillit de l’entrée, décimant le personnel de sécurité. L’oberleutnant Knecht, quant à elle, se jeta par-dessus un guichet, échappant ainsi de justesse à la mort.

Des cris, un bruit de pas juste à côté. Je levai la tête : Armand, le grand noir baraqué, se penchait sur moi, la face éclairée d’un large sourire. Sergueï le suivait de près.

— Pas trop secouée, ma belle ?

Sans attendre de réponse, ils me soulevèrent de leurs mains larges comme des battoirs – l’un par les bras, l’autre par les jambes – comme un vulgaire sac de linge sale…

— Ça y est ! lança Armand à la cantonade en courant vers la sortie. On a la bonne femme et le module. On peut filer…

La “bonne femme” !

Ballottée entre mes deux gorilles dans une position exempte de toute dignité, je jetai un dernier coup d’œil dans le hall de la banque jonché de cadavres carbonisés et de débris divers. Inga sortait prudemment de derrière le comptoir. En me démenant, je parvins à lui adresser un petit salut de la main auquel elle ne répondit pas, se contentant de me regarder fixement jusqu’à ce que je disparaisse de son champ de vision.

 

À l’extérieur, plusieurs types aux allures de mercenaires et armés jusqu’aux dents d’armes lourdes arrosaient l’intérieur de jets d’énergie.

Voilà qui expliquait ce déluge de feu dans la banque.

La grande porte blindée, quant à elle, béait sous l’effet d’une très forte explosion et de nombreux débris informes jonchaient la chaussé et le trottoir à une cinquantaine de mètres à la ronde.

— On peut y aller, s’exclama Sergueï. Groupe B, partez direction l’astroport. On se retrouvera au repaire !

— Bien capitaine, lui répondit le terroriste le plus proche.

Tiens ! Mon Sergueï prenait du grade. Mais capitaine de quelle armée ? Rien ne me l’indiquait en l’état…

À ces ordres, les mercenaires, tout en continuant à tirer derrière eux, se précipitèrent vers un véhicule paramilitaire armé de tourelles menaçantes et s’enfuirent à toute allure. Non sans dégommer au passage une innocente patrouille de la Landspo qui, attirée par le raffut, accourrait aux nouvelles. Touchée de plein fouet par un missile, la carcasse du véhicule explosa, répandant partout une épaisse fumée noire.

Ce fut ce moment précis que choisit la mousson pour éclater enfin : les nuages bas et lourds, chargés d’humidité et d’électricité statiques crevèrent d’un coup. Bientôt des trombes d’eau tiédasse se déversèrent sur Munich, transformant rapidement les rues en autant de torrents furieux. Le combat cessa faute de combattants : chacun tentait de résister tant bien que mal à la fureur des éléments. Essayez de vous battre en recevant des litres et des litres d’eau sur la tête ! Pourtant quelques tirs retentissaient çà et là. Le sang des blessures se mélangeait à l’eau boueuse des caniveaux et les cadavres flottaient à moitié, comme des épaves emportées par le courant…

Je ne pus profiter très longtemps de ce spectacle apocalyptique puisqu’on me jeta dans la limousine sans me laisser le temps de dire ouf.

Là, trempée jusqu’aux os, coincée entre Armand et Sergueï, je serrai les dents pendant que le chauffeur démarrait sur les chapeaux de roue, soulevant deux grandes gerbes d’eau de chaque côté.

Le blond s’essuya sommairement et appela par le visio du véhicule :

Le sourire carnassier de Lord Connacht apparut sur l’écran minuscule intégré au siège :

— Parfait. Pas trop de casse ?

Sergueï hocha la tête :

— Quelques ennuis. Inga Knecht nous attendait là-bas.

— Je sais, elle aurait normalement du se trouver sur un lit d’hôpital. Et alors ?

— L’équipe B. est intervenu. Nous sommes partis sans encombre avec la femme et le module.

— Montrez-le moi.

Sergueï, avec une absence totale de considération pour ma pudeur me fouilla partout avec ses grosses pattes humides. Il m’arracha d’abord mon visio portable ainsi que tous les actes rédigés par Gérald et les balança par la fenêtre. Il finit par extirper les deux blocs de mon petit sac mammaire.

— Voilà : celui des exploits amoureux de Rubin…

— Laissez le lui, ricana Connacht, qu’elle conserve un souvenir !

— Et celui de la banque aux armes de la Wehrpo.

— Gardez-le précieusement et amenez votre cargaison à l’endroit prévu. Terminé.

La figure réjouie de Lord Connacht disparut. Cette conversation m’avait plongé dans la plus grande perplexité. Dans quel guêpier m’étais-je encore fourrée ! L’idée commença à germer en moi que j’avais peut-être commis une boulette.

Baste ! Vu son attitude, Ulrich méritait bien de courir un peu ! Par contre, je commençais à m’inquiéter sur mon propre sort : les respectables consortiums industriels mandatent rarement des troupes armées pour leurs retraits bancaires. De qui pouvait-il bien s’agir ?

— Où allons-nous ? demandais-je timidement.

— Tais-toi ! me répondit rudement le blond Sergueï.

— Vous savez, insistais-je, vous pouvez me déposer n’importe où. Un peu de marche ne me fait pas peur et…

Mais les deux affreux se contentèrent de rigoler :

— Et si on lui disait, suggéra Armand, rien que pour voir sa tête.

— Non, ricana l’autre, laissons lui la surprise. Ce sera encore meilleur !

Je ne pus rien en tirer de plus et contemplait à travers le rideau de pluie les nombreux véhicules militaires – appartenant aux autorités, ceux-là ! – qui fonçaient vers les lieux de l’attentat. La cavalerie arrivait, mais un peu tard ! Par contre, nous nous éloignions du centre ville et je me demandai où ces cocos pouvaient bien m’emmener.

Pour tromper l’attente et l’angoisse qui me serrait la gorge, je récapitulai les événements de la journée :

Premièrement, Ulrich me trompait sans aucune retenue, dans mon propre lit, avec une de mes pires ennemies : une femme recherchée par toutes les polices du Système Solaire.

Deuxièmement : il s’était livré à des exactions vis-à vis d’un très puissant consortium industriel, ce qui m’augurait de gros ennuis financiers pour l’avenir.

Troisièmement : mes clients n’étaient pas des petits anges non plus, si on en jugeait par les méthodes employées pour me sortir de la banque !

Quatrièmement, Inga Knecht semblait au service de mon mari, sinon elle n’aurait pas tenté de m’arrêter de manière si brutale pour reprendre ce fameux module, objet de toutes les convoitises.

Bon sang, je me trouvais embarquée dans un pataquès encore pire que sur Goldschmidt, incapable de distinguer les bons et les méchants !

 

Le véhicule prit tranquillement la sortie ouest de Munich et se dirigea vers une banlieue d’affaire du nord où s’élevait de hautes et somptueuses tours baroques, sièges sociaux des plus gros consortiums de la planète. Au moins, on ne me conduisait pas dans un coin sombre pour me couler dans du ciment.

Bientôt l’architecture agressivement solennelle d’un énorme bâtiment dégoulinant de pluie se dressa devant nous. Je reconnus instantanément ces colonnes rectilignes, ce fronton anguleux et cette ridicule statue géante de guerrier préhistorique au sommet. La tour Siegfried, siège de la Weltverkehr Gesellshafft.

— Vous m’emmenez chez herr Müller ? demandais-je timidement.

Les deux types s’entre regardèrent puis éclatèrent de rire :

— Pas si bête que cela, l’huissier ! s’exclama le gros Armand. On fera quelque chose de toi.

— Si les petits cochons ne te mangent pas ! ajouta Sergueï.

J’avais bonne mine entre mes deux gardes chiourmes hilares. Le chauffeur obliqua et roula bientôt sur un vaste terrain plat et cimenté couvert d’eau boueuse. Une imposante rampe métallique surgit à quelques centaines de mètres devant notre véhicule.

Un lanceur ! Nous étions sur un astroport privé.

Justement, un gros vaisseau, du type cargo de luxe pour marchandises au long cours, nous attendait, prêt à décoller si l’on en jugeait par le module de lancement, sorte de gros cylindre disgracieux, arrimé en dessous.

— Je… vous m’emmenez là-dedans… balbutiais-je.

— Tout juste fillette !

— Nous partons dans l’espace ?

— Gagné !

— Mais… je ne peux pas. Le médecin me l’a interdit. Une femme enceinte ne peut pas supporter un décollage. Pour le bébé…

— Ah oui, intervint Sergueï, en prenant un air faussement étonné. On n’y avait pas pensé. C’est bête, non ?

— Nous t’avions promis une surprise, renchérit l’autre. Crois-moi, tu n’es pas au bout de tes peines.

Une sueur glacée me coula dans le dos. Si je me rappelais bien les explications du médic, des sages femmes, et mes propres lectures, l’accélération indispensable pour s’arracher à la gravité de la Terre engendre un surcroît de pesanteur énorme pour l’organisme humain.

En ma qualité de femme enceinte, cela me condamnait à un avortement prématuré et sans doute à une mort atroce !

 

Les deux gorilles me tirèrent sans ménagement hors de la limousine.

— Arrêtez ! hurlais-je en m’accrochant avec l’énergie du désespoir. Je ne veux pas mourir !

Mais les deux affreux se contentèrent de rigoler. Trempée jusqu’au os, recrachant avec peine l’eau de pluie involontairement avalée, on me traîna jusqu’à l’ascenseur menant au vaisseau. Son nom – le Destin des Wälsung – apparaissait en gigantesques lettres gothiques sur la carlingue.

Plusieurs hommes d’équipage nous attendaient dans la première cambuse, près de l’entrée et partagèrent l’hilarité de mes tortionnaires.

— Hé, tu nous amènes là un drôle de bétail, lança un petit bonhomme vêtu comme un soutier.

— Un nouveau pensionnaire pour toi, Friedrich, répliqua Sergueï. Prends en bien soin, le père souhaite la récupérer en bon état.

“En bon état” ! Bon, je n’allais pas mourir tout de suite. Mais je ne me calmai pas pour autant et continuais à m’égosiller jusqu’à ce que le dénommé Friedrich me flanque une taloche.

La stupéfaction, plus que la douleur, me calma aussitôt.

— Emmenez-la soute quatre, il me reste encore un cylindre.

On me descendit donc dans les entrailles du Destin des Wälsung qui ressemblait à une véritable petite ruche : je croisai des ingénieurs, des techniciens en tout genre, qui couraient dans les couloirs et s’interpellaient avec fébrilité, annonçant un décollage proche. Malgré les paroles de mes mentors, je conservai une sourde appréhension qui s’avéra d’ailleurs partiellement justifiée.

La soute quatre était immense : dix mètres de haut pour vingt ou vingt-cinq de large, et contenait une dizaine de grands cylindres en matériaux transparents, remplis d’un liquide translucide vert pomme, du plus bel effet.

— Tu voyageras là-dedans, m’expliqua le soutier. Il s’agit d’une amélioration du traditionnel procédé morpho-cinétique utilisé entre autres pour les matelas. Le liquide te protégera de la pesanteur et tu sentiras à peine l’accélération.

— Mais pour respirer ? demandais-je timidement.

Il rit :

— Pas de problème. J’ai même un masque à ta taille. Viens.

Armand et Sergueï me poussèrent par l’escalier jusqu’à la travée supérieure d’où l’on dominait tous les cylindres. Friedrich fouilla dans une réserve et en sortit un petit globe relié à l’alimentation centrale par plusieurs tuyaux : un casque respiratoire étanche. Il prit également une combinaison de vol semblable à la sienne.

— Commence par enfiler cela, sinon tu souffriras d’irritation cutanée et d’eczéma.

Je leur tournai le dos pour enfiler le vêtement, fort heureusement très élastique. Pourtant, même malgré cela, j’éprouvai les pires difficultés à remonter la glissière ventrale. Ensuite on me mit le casque sur la tête et un air poussiéreux, véhiculant une odeur de renfermé, me chatouilla les narines.

— Ça va ?

La voix du soutier sortait d’un petit microphone au-dessus de mon oreille droite.

Je hochai la tête.

— Bien, saute là-dedans.

Il montrait une cuve remplie de liquide juste sous mes pieds.

Devant mon hésitation, il fit un signe aux deux costauds. Chacun me prit sous un bras et plouf !

Je tombai deux mètres plus bas et, après un instant de pur affolement, éprouvai une sensation bizarre : le liquide à température du corps humain et beaucoup plus épais que l’eau quoique que tout aussi translucide, freinait mes mouvements. Bientôt je flottai comme en apesanteur, simplement reliée à l’extérieur par le tuyau d’alimentation en oxygène.

— Tu vois, ce n’est pas si dur que cela, repris la voix du soutier dans le haut parleur. Nous avons développé ce procédé pour les passagers les plus difficiles qui soient. Nous sommes les premiers à leur faire enfin visiter l’espace. Les astroïdiens, et les habitants de toutes les planètes et station du Système Solaire pourront enfin manger de la viande et boire du lait.

Ces mots me firent sourciller. Je regardai plus précisément autour de moi. Il n’est pas facile de se mouvoir en l’absence de point d’appui, mais j’ai quasiment grandie en apesanteur, aussi je parvins tout de même à me retourner et je tombais nez à nez sur… une créature !

Ce corps massif aux lourdes mamelles rosées, cette paire de cornes, ces yeux noirs et ce museau proéminent : pas de doute, le cylindre voisin du mien contenait une vaches – animal encombrant et plus ou moins domestique dont j’avais aperçu quelques exemplaires au zoo de Munich et dans des fermes d’élevage. Nantie d’un casque adaptée à sa morphologie, la bête flottait benoîtement dans le liquide, pas affolée du tout.

Le rire de Friedrich et des deux gorilles résonna à mes oreilles.

Comprenant la cause de leur hilarité, je rougis soudain de honte et d’humiliation : on m’emmenait dans un fourgon à bestiaux… comme du bétail !


Chapitre 8

 

 

Inga jeta un coup d’œil par-dessus le guichet, derrière lequel elle s’était jetée in extremis, pour apercevoir la femme de Rubin disparaître, emmenée par ses deux molosses.

Là-bas, un véritable commando couvrait leur fuite. Aucune aide à attendre des miliciens de la banque : les survivants, au bord de l’hystérie, se planquaient dans un coin en claquant des dents.

Dehors, la mousson se déchaînait, ajoutant encore au désordre ambiant.

— Inga, qu’est-ce qui se passe ?

Elle reprit la communication avec Vuysteke, interrompue par le tir croisé des terroristes.

— Une véritable offensive militaire, monsieur. Nous commencions à circonscrire les deux terroristes qui accompagnaient la femme, lorsque toute une troupe est venue les soutenir. Ils viennent de s’enfuir.

— Que suggérez-vous ?

— Déclenchez l’alerte urbaine pour tenter de les rattraper. Farhner possède un visio portable : les télécoms peuvent la suivre avec son signal. Moi, je procéderai aux premières investigations sur place. Nous trouverons peut-être des indications intéressantes sur les enregistrements du réseau de sécurité. Ensuite, je vous rejoindrai à la Wehrpo. Je vous suggère d’appeler Rottlingen qui doit encore roupiller chez lui.

— D’accord, grommela le colonel. Et Rubin ?

La jeune femme ferma les yeux : elle aurait préféré éviter de répondre à cette question…

— En l’état, rien ne permet d’affirmer qu’il participe à l’opération, toutefois, plusieurs incohérences dans son attitude me paraissent réclamer des explications.

— Des explications ! Fraulein Knecht, je sais que vous admirez beaucoup Rubin, mais par tous les océans, sa femme est venu dans cette banque de son plein gré et accompagnée de malfrats armés jusqu’aux dents ! Vous me l’avez dit vous-même. Quant à lui, personne n’arrive à le contacter depuis hier. J’ai bien envie de lancer un avis de recherche.

— Laissons-le se défendre avant de juger. Rachel Farhner-Rubin est astroïdienne et donc suspecte, qui nous dit qu’il sait tout de ses agissements de son épouse. Elle a pu agir à son insu.

Le regard du gros colonel se fixa hors de l’écran :

— On m’appelle sur une autre ligne. Soyez à la Wehrpo dans les plus brefs délais. Moi je m’occupe de localiser Farhner et ses complices.

— Bien, monsieur.

Il raccrocha.

Inga rangea son visio portable et regarda avec découragement le grand hall de la banque : un vrai carnage ! Les hommes de la Landspo, arrivés depuis peu, fouillaient au milieu des décombres à la recherche de survivants, les médics débordés calmaient des clientes hystériques au détriment des véritables blessés qui gémissaient, brûlés par les décharges d’énergie ou criblés d’éclats de verre. Elle enjamba les cadavres noircis en essayant de regarder ailleurs. Sa douleur au côté devenait insupportable, sans compter l’irritation provoquée par la sonde. Un étourdissement la prit, l’hypoglycémie sans doute : elle n’avait rien avalé depuis vingt-quatre heures.

Il fallu trouver un survivant de la sécurité, suffisamment lucide pour lui communiquer les modules mémoriels du réseau de surveillance. Une heure plus tard, après avoir secoué plusieurs hauts responsables de la banque, elle avait enfin fait le tour de tous les postes de contrôle.

Il ne lui restait plus qu’à emmener tout cela pour décryptage au siège de la Wehrpo.

 

Inga ouvrit brusquement les yeux, elle s’était assoupie quelques instants sur le confortable fauteuil de la salle de conférence. Quelques cachets et une bonne douche au mess l’avaient requinquée. Son uniforme de gala, qu’elle gardait au bureau, remplaçait avantageusement sa tenue totalement ruinée. Quant à sa blessure, si elle ne sentait plus la douleur, une fatigue irrésistible alourdissait ses paupières et l’empêchait de fixer son attention.

— Et dire que je suis censée être en vacances, maugréa-t-elle.

Vuysteke et Rottlingen entrèrent dans la salle. Depuis son retour de la banque, le gros colonel faisait preuve à son égard d’une considération à laquelle elle n’était pas habituée. Par contre, il semblait convaincu de la trahison de Rubin.

De son côté, elle ne voulait pas encore y croire, rejetant la responsabilité de l’attentat sur sa femme, l’astroïdienne.

Quant à Rottlingen, rappelé d’urgence, il s’amusait beaucoup de la situation et ne perdait pas une occasion pour se faire valoir.

Pendant que le colonel s’asseyait à côté de la jeune femme, son coéquipier monta sur l’estrade et commença d’un air important :

— Bien, nos services de décryptage et d’identification viennent juste de terminer l’analyse des modules fournis par la banque. De mon côté, pendant qu’Inga se reposait, j’ai synthétisé toutes les informations recueillies par nos services.

— “Pendant que je me reposai” ! songea la jeune femme. Pauvre conard ! Et moi, qu’est ce que je faisais pendant que tu traînais au lit ?

Elle n’eut même pas le courage de l’envoyer paître.

 

L’oberleutnant mit le lecteur sous tension et aussitôt une image apparut : Inga reconnut les deux gorilles en train d’évacuer Rachel Farhner au ventre largement dévoilé par sa tenue excentrique. Une mimique de stupéfaction, se peignait sur la figure rondelette de la femme, noircie par la fumée et trempée par le système anti-incendie. L’ensemble possédait un côté surréaliste, qui l’aurait certainement beaucoup amusée en d’autres circonstances.

Rottlingen gloussa et centra l’image sur un des deux hommes : un noir à la corpulence massive.

— Armand Deschattrettes, né à Baie Mahaut en 2235. Sert la Triade Nord-Pacifique depuis sa prime jeunesse. Rattaché depuis 2278 au service Sécurité Interne de la Conférence des États Non alignés en qualité de Yakusa. Vous savez ce que cela veut dire ?

Inga le savait : un tueur professionnel au service de leurs ennemis de l’hémisphère sud.

La figure de l’autre homme apparut à son tour :

— Sergueï Apataviev. Né à une date indéterminée dans les bidonvilles de Magadan, l’ancien Kamtchatka si vous voulez. Il faisait partie des troupes de choc lors de la guerre des récifs, à Rio en 2268. Pendant les quinze jours que durèrent l’occupation de la ville, il s’est signalé par sa violence et sa cruauté, qui lui valurent le grade de capitaine. Spécialiste du terrorisme urbain, du maintien de l’ordre par la terreur et de la rétorsion sous toutes ses formes, nous avons perdu sa trace depuis quatre ans… Nous ne possédons aucune image du commando qui les a tirés de la banque. Ils ont détruit toutes les caméras des environs en arrivant et profité de la mousson pour le départ. Suivant les traces laissées – douilles, impacts – ils étaient équipés de missiles énergétiques perce blindage, d’armes lourdes et d’un véhicule tout terrain du type dromon forteresse. Tout ceci interdit à la vente bien entendu.

— Bref, une véritable opération militaire, conclut le colonel. D’où venaient-ils ?

Rottlingen secoua la tête :

— Nous ne possédons pas encore de témoignages clairs sur ce point. Outre les conditions climatiques, une panne du réseau urbain de surveillance provoquée par un mouvement de grève des personnels de sécurité, a largement favorisé leur action et leur fuite. Le visio de la femme gisait dans un caniveau non loin dans la sortie ouest. Colonel, nous sommes face à des terroristes extrêmement dangereux. Et de mon côté – il remit en gros plan l’image de la femme huissier – j’aimerai connaître exactement le rôle de celle-là.

— Son emploi du temps, aujourd’hui ?

— Elle s’est rendue ce matin sur son lieu de travail. Curieux d’ailleurs pour une femme dans son état. Là, au dire de son associé, elle a rencontré un type, un certain Connacht, accompagné de nos deux oiseaux. Aucune trace de leur conversation : ce type se baladait avec un brouilleur qui a court-circuité tous les senseurs de l’étude. Toujours est-il qu’au bout d’une demi-heure, elle sortait de la salle de réunion et engageait en catastrophe une procédure de divorce contre son mari. Ensuite, à bord d’un véhicule non identifié, elle s’est rendue à la banque pour réclamer l’ouverture d’un coffre.

— Un coffre ouvert au nom de Rubin ?

— Exactement, approuva Rottlingen. Voulez-vous savoir ce que je pense, moi ?

Vuysteke se gratta le menton :

— Allez-y.

— Rubin planquait ses dossiers dans une saloperie de coffre. Sa fameuse cachette que personne ne connaissait ! Hier, voyant qu’on commençait à deviner son rôle dans cette affaire de supraconductivité, il nous a envoyé sur une fausse piste – un leurre – en lâchant sur nous un tueur qui fort heureusement a raté son coup…

Inga qui se taisait jusqu’alors, bondit sur ses pieds :

— Attends ! Tu ne peux pas dire cela…

Son coéquipier la fusilla du regard :

— Alors explique-moi un peu : pourquoi nous charge-t-il de surveiller un type qui n’existe pas en nous donnant des instructions incohérentes ? Pourquoi disparaît-il comme par enchantement ? Pourquoi cette créature nous attaque-t-elle comme si elle savait que nous étions là ? Et enfin pourquoi sa femme accompagne-t-elle des mercenaires au service des États non Alignés ?

— Justement, argumenta-t-elle, Ils ont été contraints de monter une expédition très coûteuse pour récupérer ce que Rubin gardait dans son coffre. S’il avait été à leur service, il s’y serait rendu lui même sans grabuge, non ?

L’oberleutnant ricana :

— Pour t’y retrouver toi ? Tu savais qu’il utilisait ce putain de coffre et il savait que tu savais. Je commence à le connaître.

Il se retourna vers le colonel :

— Je suis désolé monsieur, mais il me semble que malgré ses indéniables qualités, ma collègue ne fasse pas preuve de toute l’objectivité nécessaire dans cette affaire. Je pense que les liens extraprofessionnels qu’elle entretient avec Rubin influent sur son jugement…

— QUOI ?!

— La preuve : écoutez cette communication interceptée hier. Farhner y accuse expressément Inga d’adultère.

Il remit un module dans le lecteur et tous entendirent la voix glacée de l’huissier de justice :

— Oberleutnant Knecht, s’il vous plaît, pouvez-vous m’indiquer où est mon mari ?

— Bonjour maître, répondit la voix plus circonspecte d’Inga. Excusez-moi, mais j’ignore où se trouve le sturmbannfuhrer. En fait, il devrait déjà m’avoir rejoint…

— Fraulein, je vous prie de me dire la vérité. Nous savons très bien toutes les deux à quoi nous en tenir. Dites-moi où il est ! Ou plutôt non, passez-le-moi. Tout de suite. Quelle que soit sa tenue !

— Maître Farhner-Rubin, j’ignore ce que vous supposez, mais je vous le répète : votre mari n’est pas ici. J’en suis d’ailleurs aussi surprise que vous. Je ne manquerai pas de lui transmettre votre message… Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je suis en service.

— Écoute-moi, petite grue, je connais bien les filles de ton espèce. Tu ne t’en tireras certainement pas comme cela, j’ai des relations et…

 

Au fur et à mesure que la bande se déroulait, une violente colère s’empara de la jeune femme : elle marcha sur son coéquipier, menaçante :

— Rottlingen tu es le dernier des salopards et je vais te mettre mon poing dans le…

— Fraulein, s’il vous plaît !

Le colonel s’interposa avec fermeté :

— Personne ne remet en doute votre honnêteté. Il suffit de visionner les modules de la banque pour se rendre compte que vous avez fait votre possible. Seulement, tout le monde connaît ici votre attachement pour Rubin. Après tout, vous lui devez votre promotion au grade d’oberleutnant… Je souhaite que vous restiez en marge de ce dossier. Peut-être pourriez-vous retourner à vos vacances, voire les prolonger. Bien entendu, s’il tentait de reprendre contact avec vous…

Inga sentit le sol se dérober sous ses pieds. Rubin avait été le premier à lui faire confiance. Maintenant que son étoile palissait les autres feraient des pieds et des mains pour qu’elle se retrouve aux archives ou à un poste de secrétaire.

— Mais… balbutia-t-elle, et le statthalter Koruchi. Il semblait très bien informé de la mission de Rubin. Peut-être sait-il quelque chose.

Le colonel hocha la tête :

— Je l’ai contacté tout à l’heure. La tournure des événements l’affecte beaucoup. Il prend de l’âge et Rubin n’a pas eu trop de mal à l’abuser.

— Laissez moi l’appeler et…

— Désolé, il se repose actuellement dans sa propriété de Salzbourg.

 

Elle comprit : Vuysteke venait de prendre le contrôle de toute l’Abwehr-Polizeï et de la cellule Sécurité Industrielle. Koruchi déconsidéré aux yeux du Bundesland, Rubin en fuite, elle ne tarderait pas à connaître la relégation.

— Oberleutnant ?

Vuysteke lui parlait de nouveau avec une familiarité un rien condescendante :

— Donnez-moi votre arme, s’il vous plaît. Je ne pense pas que vous en aurez besoin désormais…

Elle regarda autour d’elle, comme une bête traquée. Du haut de son estrade son coéquipier riait sous cape, très détendu….

— Bonjour tout le monde !

 

Inga bondit sur ses pieds :

— Rubin, vous ici ?

Le sturmbannfuhrer se tenait sur le pas de la porte, vêtu de son habituel costume gris anthracite, sa mallette à la main.

Rottlingen resta un moment sans voix. Le regard de Rubin alla de l’un à l’autre :

— Drôle d’accueil, on dirait que vous ne m’avez pas vu depuis six mois !

Le colonel se ressaisit le premier et tira son arme à énergie qu’il brandit sous le nez de son subalterne impassible :

— Rubin, je ne sais pas ce que vous espériez en venant ici, mais faites une croix sur vos illusions. Je vous arrête.

— Attendez ! intervint Inga. Il a le droit de s’expliquer.

L’intéressé contemplait la scène avec un air de complet détachement. Il se contenta de poser sa mallette et de s’asseoir confortablement sur un des sièges de conférence en jetant un coup d’œil distrait à l’image de son épouse dans la banque.

— Puis-je savoir ce que vous me reprochez ?

— On ne peinera pas trop à trouver des griefs, je vous en fais le serment. Que trafiquez-vous depuis hier ?

Rubin haussa les épaules :

— Je travaille au rapport que je me suis engagé à vous remettre et vous l’apporte en main propre. Excusez-moi pour ce léger retard.

— “Léger retard” !

Rottlingen descendit de l’estrade comme un fou et vociféra à la figure de son supérieur :

— Et hier soir, vous deviez nous rejoindre, où étiez-vous, par tous les océans alors que cette saloperie de créature volante essayait de nous tuer ?

— Je travaillais, vous dis-je. Mes félicitations d’ailleurs : vous vous en êtes très bien tiré sans moi.

Inga le regarda incrédule : il se comportait exactement comme s’il ne s’était rien passé.

— Mais… votre femme, balbutia-t-elle, elle s’est fait complice de ces tueurs et…

Il leva les bras au ciel :

— Suis-je responsable des bêtises de ma femme ? Elle se montre désespérément impulsive depuis toujours : elle se calmera très vite, je vous l’assure. Jusqu’à preuve du contraire, ma vie privée ne regarde que moi, quant à mon emploi du temps d’hier soir, je ne souhaite pas m’étendre outre mesure sur ce sujet.

Elle regarda Vuysteke et Rottlingen du coin de l’œil. Ainsi, ils avaient raison : Rubin trahissait bien le service ! Quelque chose s’effondra en elle et une rage sourde remplaça la stupéfaction. Elle tira son arme à son tour.

Ils le tenaient maintenant tous les trois en joue :

— Rubin, je vous somme de me remettre cette mallette, gronda le colonel.

— La voici, rétorqua l’autre avec condescendance. Je signalerai votre attitude insultante aux délégués du personnel.

Avec un grognement inarticulé, le colonel s’empara de l’objet et le posa sur une table pendant que les deux officiers continuaient à pointer leurs armes.

— Donnez-moi la combinaison !

Mais le sturmbannfuhrer croisa les bras :

— Je refuse de collaborer plus avant. Débrouillez-vous !

— Laissez-moi faire ! intervint Rottlingen.

Il régla son arme à énergie sur le minimum et visa la serrure magnétique de la mallette.

— Je ne ferai pas cela si j’étais vous, commenta placidement Rubin.

— Va te faire foutre ! grommela Rottlingen pour toute réponse.

Et il tira.

 

Aussitôt une explosion secoua la pièce et les projeta tous en arrière. Inga, balayée par l’onde de choc, se retrouva cul par-dessus tête, derrière une rangée de fauteuils.

— Un piège, songea-t-elle. Ce traître a piégé sa mallette !

Pourtant elle ne ressentait pas de douleur particulière. Juste une certaine confusion.

— Une bombe sonique à effet de souffle. Il veut profiter de la panique pour filer.

Une fumée épaisse envahissait déjà la pièce.

— Bloquez la sortie ! glapit Vuysteke.

— Trop tard, je viens de le voir passer, gémit Rottlingen.

— Et vous n’avez rien fait ?

— Ce truc m’a fait voler à l’autre bout de la salle monsieur.

— Imbécile ! Déclenchez immédiatement l’alerte générale. Bloquez toutes les issues. Personne ne s’est encore évadé des locaux de la Wehrpo !

 

La jeune femme n’attendit pas la suite, l’arme au poing, elle courut à la poursuite de son ex-chef…

 

Ulrich Rubin sortit tranquillement de la salle de conférence et prit l’ascenseur à induction sur le palier juste devant.

— Quel étage, sturmbannfuhrer Rubin ? s’enquit le cerveau du circuit de sécurité interne de la Wehrpo.

— Quatrième sous-sol. Bureau des pièces à conviction.

— Tout de suite, sturmbannfuhrer.

La cabine descendit, tractée par le flux magnétique. Puis s’arrêta entre deux étages.

— Sturmbannfuhrer, nous avons un problème, reprit la voix du cerveau.

— Ah oui ? répondit-il poliment.

— Une alerte vient d’être déclenchée qui vous concerne nommément. Je dois vous ramener au vingt-quatrième étage d’ou vous venez.

— Hum… Voilà qui est tout à fait fâcheux. Je n’ai plus rien à faire au vingt-quatrième étage. Je vous rappelle que je bénéficie d’un ordre de priorité de premier rang.

— Certes, sturmbannfuhrer, mais l’alerte prime votre code. Vous m’en voyez désolé.

La cabine commença à remonter.

— Dîtes moi cerveau, demanda-t-il en désignant la colonne magnétique centrale, que se passerait-il si un incident quelconque détruisait le générateur d’induction de cette cabine ?

— Nous tomberions monsieur, mais je vous rassure, la probabilité d’une telle panne demeure hautement improbable et, quand bien même, par impossible, vous disposez d’un système manuel de sécurité freinant votre descente et vous permettant d’évacuer par le niveau que vous souhaitez. À cet endroit, vous voyez ?

Une petite trappe s’ouvrit dans le sol, laissant un apparaître un clavier de commande simplifié, puis se referma.

— Je vous remercie, je me sens tout à fait rassuré.

— À votre service, sturmbannfuhrer.

Il prit posément son arme à énergie et tira sur la colonne centrale. La cabine s’arrêta puis commença à descendre à une vitesse vertigineuse. Le panneau s’ouvrit et Rubin tapa sur le clavier, programmant un arrêt au quatrième sous-sol. La chute ralentit et bientôt la porte s’ouvrit.

— Quatrième sous-sol : bureau des pièces à conviction, archives antérieures à la fusion des Lands et service des moyens généraux, reprit la voix artificielle. Bonne journée Sturmbannfuhrer.

— Merci, répondit-il.

 

Dom Burgani, vieillard revêche aux sourcils broussailleux, trônait derrière le guichet des pièces à conviction depuis plus de trente-cinq ans. De l’avis général, on le considérait comme un inutile acariâtre et pointilleux… Sauf ses rares amis qui eux le trouvaient tout sourire et tout service.

— Sturmbannfuhrer Rubin, quel plaisir de vous voir ! Vous vous faites de plus en plus rare.

— Désolé Dom Burgani mais les nécessités du service…

Le vieil homme hocha la tête :

— Et oui, le service, toujours le service. Ils n’ont que ce mot-là à la bouche là-haut. Que puis-je faire pour vous être agréable ?

— Je désire faire ressortir une pièce à conviction. La 133b42Gols, s’il vous plaît.

Dom Burgani entra le code dans son terminal :

— Hum… Une grosse pièce. Peut-être désirez-vous utiliser l’atelier central pour la voir ?

— J’allais vous en prier.

Le vieillard tapa de nouveau sur son clavier :

— Voilà, le robot vous l’apportera dans cinq petites minutes. Au fait, comment se porte votre épouse ?

— Fort bien aux dernières nouvelles.

— Je parcours l’holo-journal tous les jours à la recherche de l’heureux événement.

— Vous êtes fort aimable, Dom Burgani. Nous vous adresserons un faire part, sans faute.

— Je n’en doute pas, sourit le vieil homme. Par contre – son front se barra d’une ride – je pense que vous êtes informé de cette stupide alerte vous concernant.

— Bien entendu.

— Le gros Vuysteke est un personnage antipathique. Je crains qu’il ne manque de sens de l’humour et ne se montre d’un naturel exagérément suspicieux. Peut-être pourriez-vous m’assommer ?

— Dom Burgani ! s’exclama Rubin. À votre âge, vous assommer ! Il n’en n’est pas question. Je comptai vous enfermer dans cette remise où vous entreposez vos petites provisions.

— Bonne idée, sturmbannfuhrer mais voilà bien longtemps que la serrure ne ferme que très approximativement !

— Je le sais, vous le savez… mais pas eux.

Les deux amis rirent de bon cœur et le vieux bonhomme alla s’enfermer en pouffant dans le réduit qui contenait un lot bouteilles d’alcool de Déïmos (produit de contrebande fourni par Rubin) ainsi que diverses douceurs.

— Bonne journée, sturmbannfuhrer, c’est toujours un grand plaisir de vous rendre service. Et bonjour aussi à votre femme.

Rubin ferma la serrure magnétique comme il le put et prit le chemin de l’atelier central, énorme entrepôt où l’on réparait les véhicules de la Wehrpo. Il passa au milieu des ouvriers travaillant sur un gros engin blindé – un éclaireur-forteresse, utilisé en milieu urbain – puis s’arrêta devant le monte charge principal.

La plate-forme, large d’une cinquantaine de mètres et presque aussi profonde se matérialisa devant lui.

Sur un chariot du transport robot, une masse de métal un peu rouillée, un peu bosselée, des hublots, des réacteurs soniques. Il reconnut le vieux vaisseau de type “Président Wilson” qui les avait transporté naguère de Goldschmidt à Poros, sa femme et lui : le Metellus Cimber !


Chapitre 9

 

 

Bébé me bourrait de coups de pieds en remuant dans tous les sens. La sensation de ces mouvements erratiques – pas exactement une douleur mais assez proche – devenait de plus en plus gênante.

Cela ne finissait pas et je crois que j’en aurai pleuré d’énervement !

À ce moment, la tante Agathe me regarda de haut et renifla :

— Je crois qu’il tient de son père, cet avorton !

À côté d’elle, Rubin secoua la tête :

— Pour moi, cet entêtement et cet esprit de contradiction constituent la marque indéniable du côté Farhner.

Et ils partirent dans une violente querelle à laquelle intervinrent aussi Eva, la mère d’Ulrich, le médecin du dispensaire et même Inga Knecht qui se frottait langoureusement au bras de mon mari ! Je crois bien que la vache, aperçue un peu plus tôt, se mêla à la conversation…

Agacée, je m’écriai :

— Arrêtez un peu ! D’abord, comment faites-vous pour le voir ? Moi je n’y arrive pas.

La tante leva les bras au ciel :

— Ma pauvre fille, tu ne seras donc jamais à court de stupidité. Fais comme nous, regarde à l’intérieur de ton ventre.

Regarder à l’intérieur de mon ventre ? L’idée me parut judicieuse. Mais comment faire ? Me pencher…

Je me contorsionnai donc de telle manière que mon nez touche mon nombril ce qui compte tenu de ma souplesse légendaire – encore mise à mal par la grossesse – constituait un véritable exploit.

Ça marchait !

En fait, par un curieux effet de glissement, je me retrouvai à l’intérieur même de mon ventre. L’endroit semblait de prime abord assez accueillant : imaginez l’intérieur d’une sphère capitonnée et garnie d’énormes coussins qui flottaient dans un espace cotonneux. Le rêve !

Par contre, je laissai échapper une exclamation de surprise en découvrant la cause de ce remue ménage :

Un vigoureux nourrisson bien potelé et bien rose, vêtu d’un surcot multicolore, gigotait là-dedans. Une sorte de houppette qui s’élançait du sommet de son crâne chauve ondulait comme une antenne d’insecte. Ce bébé incongru tenait à la main un énorme gourdin, plus long que lui et frappait méthodiquement les parois intérieures de la sphère.

— Hé ! Arrête un peu, m’exclamai-je.

Il s’interrompit un instant et me dévisagea de haut en bas :

— Tiens, te voilà, toi, répliqua-t-il avec un petit cheveu sur la langue. Que viens-tu faire ici ?

Sans me laisser le temps de répondre, il reprit ses coups que je sentais distinctement à l’intérieur de moi-même.

— Je viens te voir pour que tu cesses ce raffut. Arrête, c’est très gênant.

Il me lança un regard furibond :

— Alors comme cela, je te gêne ? Il faudra bien t’y habituer.

Il brandissait encore son bâton lorsque je le retins :

— Mais pourquoi fais-tu cela ?

— Parce que tu n’es pas gentille.

Cette réponse me plongea dans un abîme de perplexité :

— Pas gentille ? Mais je n’ai rien fait…

Il prit un air malheureux et déclara :

— Justement, tu ne m’aimes pas !

J’allais protester lorsque la vérité m’apparut dans sa douloureuse clarté : je n’aimais pas mon bébé.

L’idée m’horrifia tout d’abord puis un sanglot me monta le long de la gorge. Je m’effondrai en pleurant sans pouvoir m’arrêter.

— Je fais ce que je peux, tu sais, parvins-je à hoqueter. Mais c’est très dur : toi à l’intérieur de moi… c’est si étrange, si peu naturel !

— Je n’y suis pour rien tu sais. Alors c’est vrai : tu ne m’aimes pas ?

— Je… je ne sais plus. Excuse-moi, je suis absolument désolée.

Je sanglotai comme une madeleine : quelle dénaturée étais-je pour ne pas aimer mon enfant ? Était-ce mon éducation d’astroïdienne qui faisait de moi une sorte de monstre ?

Il se rapprocha de moi en laissant son bâton de côté :

— Je sais que ce n’est pas facile pour toi, dit-il en me passant la main sur l’épaule. Moi aussi j’éprouve quelques difficultés : tu es très différente des autres mamans.

Je levai la tête : il ne semblait pas aussi terrible qu’au premier abord :

— Tu crois que nous arriverons à quelque chose ? demandai-je timidement.

— Avec des efforts de part et d’autre peut-être.

— Et tu naîtras comme cela ?

Il leva les yeux au ciel :

— Ta naïveté me déconcertera toujours ! Je ne suis qu’un rêve, rappelle-toi. Qui sait à qui je ressemblerai ? À toi peut-être. Enfin pas trop j’espère…

L’image d’un nouveau né, semblable à ceux aperçus au dispensaire s’imposa à mon esprit : une toute petite chose vagissante et agitée de mouvements saccadés. À ce moment, un torrent de tendresse me submergea :

— Mon bébé.

Je le pris dans les bras et le serrai fort contre moi. La matière qui le constituait sembla se dissoudre. Il disparut.

— Mon bébé, mon bébé !

Plus rien.

 

— Farhner ?

La voix résonna juste à côté de mon oreille et me réveilla. D’abord totalement désorientée, je regardai autour de moi : je flottai toujours dans le liquide morpho-cinétique transparent. À quelques mètres de moi, dans le cylindre voisin, la vache ruminait tranquillement.

— Oui, balbutiais-je.

Au-dessus de moi, Friedrich, le soutier, me parlait dans le micro :

— Ça y est, nous sommes dans l’espace. Tu vois qu’il n’y a eu aucun problème. Te sens-tu bien ?

Je hochai la tête : en vérité, je m’étais endormi quelques minutes après ma plongée dans la cuve, sans me rendre compte de rien. Leur procédé était au point. Je lui dis et il parut content :

— Merci. Maintenant nous volons en apesanteur. Je pense que tu peux sortir sans aucun problème. Nous t’avons réservé une cabine parfaitement sécurisé.

— Y-a-t-il des toilettes ? demandais-je avec une pointe d’angoisse.

— Rassure-toi, Tu disposeras de tout le confort. J’ouvre le cylindre et t’envoie un câble. Accroche-toi.

J’émergeai donc de la cuve, dégoulinante de gel morphocinétique qui se dispersa en centaines de petites bulles, vite aspirée par le recycleur d’air.

— Tu trouveras même une douche et de quoi te changer. Le père souhaite que tu sois bien traitée.

Il me conduisit à travers le vaisseau. Bien entendu, en l’absence de gravité nous devions nous accrocher aux poignées prévues à cet effet. Je n’avais pas trop perdu l’habitude depuis Goldschmidt.

Si l’idée de fausser compagnie à mon mentor me traversa l’esprit, je l’en chassai rapidement. Que pouvais-je faire, enfermée dans un vaisseau spatial avec un équipage hostile et enceinte jusqu’aux yeux ? Encore heureux qu’on ne m’enchaîne pas à fond de cale au pain sec et à l’eau !

Il me mena dans une cabine minuscule mais dotée de tout le confort : cabinet de toilette équipée spécialement pour l’apesanteur, sac de couchage auto-fixant, etc…

Pas de hublot donnant sur l’extérieur. Qu’aurais-je pu y voir d’ailleurs à part le vide et ces maudites étoiles. D’abord une douche pour me débarrasser du gel, puis je remplaçai la tenue poisseuse par une nouvelle combinaison. Mon ventre y entra sans trop de problèmes, mais s’agissant d’une très grande taille, je dus retrousser les manches et les chevilles… Par contre, le petit sac mammaire garni du module mémoriel compromettant retrouva sa place contre ma poitrine.

Toutes ces aventures ne me faisaient pas oublier la trahison d’Ulrich !

Bébé remua de nouveau, je m’attachais donc sur la couchette, posai donc mes mains sur le ventre et entreprit de lui parler :

— Bonjour toi. Tu te réveilles ?

Soliloquer avec mon ventre ! Pas plus tard que la veille, l’idée me paraissait encore absurde. Ça ne servait peut-être pas à grand-chose, mais au moins ça passait le temps. Ses mouvements se calmèrent petit à petit. Comprenait-il ce que je lui racontais ? En fait, je commençais sérieusement à me poser la question.

 

Enfermée dans ce réduit de ferraille, je ne vis guère le temps passer. Seuls les repas servis à intervalle plus ou moins réguliers par un milicien impassible – mon geôlier – venaient interrompre la monotonie du voyage. Sur une base de trois repas par jours, je pense que trente-six heures s’écoulèrent ainsi.

Puis soudain, une sirène retentit dans le couloir et je sentis une légère décélération. Nous approchions du but.

La porte s’ouvrit et mes deux mentors, Armand et Sergueï, que je n’avais pas vu depuis le départ, entrèrent dans la cabine.

— Nous sommes arrivés, le père veut te voir. Viens, il ne s’agit pas de le faire attendre.

— Une seconde, où sommes-nous et qui est ce père dont vous me rebattez les oreilles depuis le début ?

Ils rirent :

— Il te le dira lui même, allons et ne fais pas ta forte tête !

Pas question évidemment d’opposer la moindre résistance. Un nouveau signal sonore retentit.

— Attention s’écria Armand, nous entrons dans la zone d’influence du repaire. Accrochez-vous !

Ils s’agrippèrent aux poignées. Moi, je réfléchissais encore à ces étranges paroles lorsqu’un poids énorme me tomba sur les épaules et me plaqua sur le sol. Incapable de me relever, je gémis en me tordant comme un ver coupé :

— Par toutes les comètes vérolées de ce système ! glapis-je Qu’est-ce qui se passe ?

Les deux affreux me ramassèrent sans trop de ménagement :

— La gravité, ma poule. Nous sommes à exactement un G. Tu avais perdu l’habitude, peut-être ?

Et en rigolant, ils me traînèrent vers la sortie.

Pour perdre l’habitude, je l’avais perdue ! Tous mes membres me tiraient atrocement, mon dos n’était plus qu’une douleur et mon ventre pesait autant qu’un piano à queue accroché à mon bassin !

En parcourant les couloirs, une sensation curieuse m’arrêta : d’abord comme une crampe, mais au niveau de l’abdomen. Celui-ci se durcit progressivement, en partant des côtés jusque tout devant. Le souffle me manqua et je cherchai l’air désespérément. Mon ventre ressemblait maintenant à un gros ballon maintenu par des muscles contractés et douloureux.

Contractés ?…

Mais bien sûr. J’avais une contraction ! La sueur me coula au visage et mes deux gardiens me regardèrent inquiets. Je n’allais tout de même pas accoucher dans ce fichu vaisseau !

Je tentai frénétiquement de me rappeler les explications de la sage femme.

— Avant que le travail ne commence véritablement, il se peut que plusieurs contractions isolées interviennent au cours du dernier mois, avait-elle déclaré. C’est absolument normal et sans danger. Si elles devenaient vraiment douloureuses ou se répétaient à intervalles réguliers, n’hésitez pas à nous prévenir.

Seulement voilà, le dispensaire pouvait tout aussi bien se trouver à l’autre bout du système et je voyais mal Armand et Sergueï en sages femmes !

— Ça va ? me demanda le blond un peu soucieux.

La douleur s’effaçait déjà progressivement. Fausse alerte ? Je l’espérai en tout cas. Si cette contraction était censée ne pas faire mal, que devait-il en être des autres ? Ils m’avaient tous juré leurs grands dieux en crachant par terre que je ne souffrirai pas du tout.

— Les anesthésiques locaux sont parfaitement au point, avait affirmé l’obstétricien alors que je l’interrogeai une Xéme fois. Vous ne sentirez rien d’autre qu’un léger chatouillement et vous vivrez ainsi pleinement votre accouchement.

Mon avenir m’apparut soudain bien incertain. Je m’efforçais de penser à autre chose pour ne pas sombrer définitivement dans la déprime. À mon environnement immédiat par exemple.

Nous remontâmes jusqu’à la coursive principale, au premier pont. Plusieurs matelots commençaient déjà à descendre par la rampe extérieure. Des chocs sourds m’indiquèrent que l’on vidait les cales. Les vaches retrouveraient enfin la terre ferme. Je me demandai sur quelle planète nous étions lorsque tout après réflexion plusieurs incongruités m’apparurent.

Armand avait parlé d’un G. Quelle autre planète dans le système solaire offre cette gravité mise à part la Terre ? Aucune à ma connaissance. D’autre part, mon poids était revenu brusquement, sans aucune transition ni sensation de chute. Tout cela sentait mauvais, très mauvais !

— Allez, avance !

Sergueï me poussa en avant et je me laissai tomber par le toboggan magnétique qui m’emmena jusqu’à un grand ascenseur à induction. N’était ses dimensions impressionnantes, il ne se différenciait en rien de ceux utilisés aux quatre coins du système. Au moins, je n’avais pas à faire à des extra terrestres. Installée sur le plateau élévateur, j’entendis Sergueï discuter avec le cerveau :

— Quelle destination, Monsieur ? s’enquit le groom-artefact.

— Wotanshöle, répondit simplement mon gardien. Priorité numéro un. Le père nous attend.

— Exact, monsieur, bonne journée.

Et je me sentis m’élever par un puits vaguement éclairé, là encore, rien d’original.

Encore que… quelque chose me gêna : le tunnel présentait de nombreux coudes, changement de direction et embranchements qui partaient dans tous les sens. Or, je ne sentais aucun mouvement, gardant l’impression de me tenir parfaitement droite comme si notre plateau élévateur restait immobile et que le conduit bougeait autour de nous. Je fermai les yeux, proche de la nausée.

Ce circuit dura une bonne dizaine de minutes, les deux autres à côté restaient silencieux, indifférent à ce curieux spectacle. Comme d’habitude, ils ne répondirent à mes questions que par des grognements amusés.

Quel était cet endroit qui apparemment contrevenait aux règles les plus élémentaires de la physique ?

Le mouvement autour de moi s’arrêta. Sergueï se pencha sur la paroi du conduit et ouvrit une petite porte ronde, semblable à un sas.

— Rentre là-dedans…

L’idée ne m’enchantait guère. Ces brigands voulaient-ils me balancer dans l’espace ?

Il sentit ma réticence et fit un signe à Armand qui me prit par les épaules :

— Vas-y où on t’y met de force ! Tu ne crains rien, ce n’est pas un sas extérieur.

Leur parole ne constituait pas à mes yeux un gage de véracité irréfragable mais de toute façon, je n’avais pas le choix. Je me glissa donc du mieux que je pus – c’est à dire très maladroitement – dans une espèce de boyau pas éclairé pour deux sous.

À ce moment, l’un des deux me poussa par les pieds et je glissai en avant en poussant un cri. Imaginez une chute en rappel : rien de bien recommandé pour une femme enceinte.

Soudain de la lumière. Vive, aveuglante et la sensation de flotter dans l’eau.

L’apesanteur : je me trouvai de nouveau hors de toute gravité, à l’intérieur d’une boule de verre de la taille des cylindres du vaisseau, mais sans liquide dedans. Je tournai la tête dans tous les sens. Au delà de la sphère vitrée, qui flottait elle aussi à ce qu’il me parut, s’étendaient des coursives, des escaliers, des paliers et tout un central de commandement bourré de matériel électronique dernier cri. De nouveau, mon cerveau mit du temps à comprendre la portée de la vision : il y en avait dans tous les sens : en haut en bas, à droite à gauche, si bien qu’au bout de dix secondes, je me retrouvai totalement incapable de distinguer le haut du bas. Ce fut encore pire lorsque des hommes apparurent. J’en vis deux distinctement à quelques mètres de distance, l’un les pieds au sol et l’autre au plafond ! À moins que ce ne soit le contraire. Et un troisième en travers !

Cette situation grand-guignolesque ne les empêchait pas de travailler sur leurs terminaux ou de discuter tranquillement entre eux. Après un instant d’affolement total, je me rendis compte que la salle au delà de l’œuf vitré se divisait en secteurs bien déterminés auxquels on accédait par des escaliers ou des passerelles tournant d’une manière absurde. Un ingénieur en blouse emprunta un de ces passages. Il changea de sens en marchant tout à fait normalement sans en ressentir la moindre gêne.

Une illusion d’optique ? Tout cela paraissait pourtant bien réel.

 

 

— Bonjour, maître Farhner-Rubin. Que pensez-vous de mon repaire ?

La voix, rauque, disgracieuse et presque artificielle, venait d’un haut-parleur installé je ne sais où. Je me trémoussai dans tous les sens pour repérer qui m’interpellait de la sorte.

Alors, à travers la paroi translucide, je découvris deux personnages sur une coursive juste en face de moi :

Une monstruosité tout d’abord : un amas de chair informe reposant sur un chariot métallique flottant à quelques centimètres du sol. Le président Héphaïstos Müller, alias le Commandeur, en personne, encore plus laid, adipeux et délabré que sur l’hologramme fourni par Gérald ! Son visage, rafistolé depuis par la chirurgie esthétique, ressemblait à un masque de carnaval plaqué sur une masse de gélatine tremblotante ! Ses bras, soutenus par un exosquelette, s’agitaient en brusques saccades.

Et à côté de lui : une femme, grande, rousse et sexy : Sabine Cusimberche !

Un casque à cornes sur la tête, son étrange vêtement archaïque, constitué de plaques de métal – une véritable armure – s’arrêtait juste au ras du bon endroit, dévoilant ses immenses jambes d’astroïdienne. Une vilaine cicatrice barrait son beau visage anguleux, souvenir de la bataille de Goldschmidt sans doute. Elle me fit un mauvais sourire et ses yeux lancèrent des éclairs de rage :

— Regardez cette dondon en train de flotter, président, lança-t-elle avec une haine tangible dans la voix. Ne dirait-on pas exactement un poisson lune sorti de l’eau en train de crever ?

Le vieil homme éclata d’un rire métallique et discordant.


Chapitre 10

 

 

Ulrich Rubin fit le tour de l’engin examinant les parties bosselées et abîmées. Il ne décela aucune fuite, rien d’anormal : tout semblait parfaitement en l’état. D’ailleurs on pouvait faire confiance au vieux Dom Burgani pour l’entretien des pièces confiées à ses soins diligents.

Il entra à l’intérieur, retrouvant la cale familière, puis la cabine de pilotage et son moteur auxiliaire. L’ensemble des systèmes réagirent normalement une fois mis sous tension : les jauges holo illuminèrent le tableau de bord et les voyants de contrôle clignotaient tous au vert.

Finalement, il s’assit sur le siège du pilote, étendit les jambes et attendit.

 

L’intervalle se prolongea cinq bonnes minutes. Il s’apprêtait à appeler la sécurité pour signaler sa présence, lorsqu’Inga surgit dans l’atelier principal, bousculant les mécanos et les techniciens qui travaillaient tranquillement.

Vuysteke arriva bientôt, accompagné de Rottlingen qui brandit le point en désignant le vaisseau.

Par le hublot, le sturmbannfuhrer lui adressa un petit signe de reconnaissance qui acheva de le mettre en rage.

Le gros colonel prit son portable et bientôt la sonnerie du système de communication extérieure retentit.

Rubin décrocha tranquillement :

— Ici le Metellus Cimber. À qui ai-je l’honneur ?

La voix furieuse qui retentit dans la cabine, contraignit son occupant à baisser le volume :

— Rubin, maudit terroriste ! Sortez tout de suite de cette ruine.

— Désolé colonel, cela n’entre pas dans mes projets immédiats.

— Vous êtes coincé, il ne vous reste aucune issue.

— Je ne partage pas votre opinion.

— Nous vous ouvrirons le ventre avec un arc à souder.

— Et moi colonel je déclencherai mes jets ioniques. Vous savez ce que cela signifie ?

Un silence : dans ce lieu clos, les dégâts seraient considérables.

— Vous n’arriverez à rien comme cela, reprit le colonel, vous ne pouvez aller nulle part dans cette boîte de fer blanc. Nous vous coincerons tôt ou tard.

— Pas si sûr, objecta Rubin, je compte regagner l’espace.

Son interlocuteur ricana :

— Dans cette casserole ! Mais Rubin, croyez-vous vraiment que nous vous fournirons un lanceur ?

— Je n’en ai pas besoin.

Inga glissa à Vuysteke :

— Monsieur, il s’agit du Metellus Cimber…

— Et alors ?

— Ce vaisseau est équipé d’un moteur secondaire au propergol. Rubin l’a utilisé lors de l’affaire de Goldschmidt.

— Un propergol ? Vous croyez qu’il pourra rejoindre l’espace ?

Elle secoua la tête.

— Non, ce n’était qu’un système auxiliaire, juste bon à donner une petite poussée en phase d’accélération ionique, mais Rubin a plus d’un tour dans son sac. Dois-je vous rappeler son palmarès lorsqu’il servait la Spatiale ?

L’intéressé reprit la communication et renchérit :

— Colonel, je dois vous préciser que j’ai apporté quelques modifications à ce vaisseau. Aux frais du service, bien sûr.

— Que voulez-vous dire ?

— Comme vous le disait l’oberleutnant, un moteur d’appoint au propergol destiné à l’espace équipait à l’origine le Metellus Cimber. Il emportait donc moitié carburant, moitié oxygène pour la combustion. Nos services de maintenance ont augmenté la capacité du réservoir, supprimé l’oxygène sous pression et relié la chambre de combustion à l’extérieur. Je peux donc décoller sans aucun problème. Un seul inconvénient toutefois, le système auxiliaire ne fonctionnera plus dans l’espace, mais on ne peut tout avoir…

Vuysteke s’étrangla de fureur :

— Quoi ? Vous voulez dire que vous avez modifié cette pièce à conviction au mépris de toutes les règles…

— Exact, coupa le sturmbannfuhrer. Maintenant, il vous reste une alternative : me convoyer jusqu’à l’autostrade la plus proche, détourner le trafic et me laisser décoller.

— Et si nous refusons ?

Rubin sourit :

— Je mets plein gaz. Cela ne me mènera sans doute pas loin mais il ne restera plus grand-chose des locaux de l’Abwehr-Polizeï…

 

— Il bluffe ! s’exclama Rottlingen. Découpons le fuselage et sortons le de là comme un crabe de sa coquille.

— Je pense qu’il parle sérieusement monsieur, intervint Inga. N’oubliez pas qu’il n’a plus rien à perdre. Si ce que nous pensons est exact, sa femme vient de courir de grands risques pour récupérer le module à la banque. Son projet remonte sans doute à loin, sinon, il n’aurait pas préparé son évasion de la sorte.

— Hum… Que suggérez-vous ?

— Laissons le partir, après lui avoir collé un mouchard et suivons-le.

— Pour cela, il nous faut un vaisseau, objecta Rottlingen. Si nous en demandons un à la Spatiale, ils voudront récupérer l’affaire dans son entier ! D’autant qu’il y connaît encore beaucoup de monde. Abattons-le au décollage.

— Et il s’écrasera en plein centre de Munich ! Tu es complètement fou.

Vuysteke réfléchit un moment pendant que les deux officiers se querellaient puis conclut avec un léger sourire :

— Je crois que j’ai une idée. Knecht, faites-le un peu mariner, Rottlingen occupez-vous d’organiser son décollage. Contactez le service de la voirie et pour qu’ils détournent la circulation. Moi, je cherche un vaisseau qui ne dépende pas du bon vouloir de la Spatiale.

Les deux hommes repartirent vers l’ascenseur tandis qu’Inga contactait à son tour le Metellus Cimber :

— Rubin, nous acceptons. Vous pourrez décoller et aller jusqu’en enfer si cela vous chante. Simplement, il nous faut un peu de temps pour dégager l’autostrade.

— Une heure pas plus, Inga. Cela suffit largement même pour un incompétent comme Rottlingen.

La jeune femme réfléchit un moment puis reprit plus bas :

— Sturmbannfuhrer ?

— Oui, Inga…

— Pourquoi trahissez-vous de la sorte ?

À l’intérieur du Metellus Cimber, Rubin haussa les épaules :

— Mes motifs ne vous apparaîtraient pas clairement si je tentais de les expliquer, Inga. Malgré vos éminentes qualités, vous faites parfois preuve d’une certaine candeur dans vos appréciations. En ce sens, ne vous laissez pas marcher sur les pieds par ce gros porc de Rottlingen.

— Rubin.

— Oui ?

— Je vous admirai, vous étiez mon modèle : vous ne pouvez pas imaginer à quel point je tentais de vous ressembler… À cause de vous, j’ai perdu toutes mes illusions. En plus, ils me relégueront certainement ! Je vous tuerai de mes propres mains. Je le jure !

Il se contenta de sourire.

 

Une heure plus tard, le monte charge principal éleva le Metellus Cimber jusqu’au rez-de-chaussée, là un transporteur robot pris le relais pour le porter jusqu’à l’entrée de l’autostrade nord, débarrassée de sa circulation.

Ulrich Rubin déclencha le processus de mise à feu de son moteur auxiliaire. Des évents apparurent sur les flancs du vaisseau pour amener l’oxygène jusqu’à la chambre de combustion. La lourde masse de métal s’ébranla, d’abord lentement puis de plus en plus vite, s’élevant vers les nuages, au milieu de la pluie torrentielle.

— Vérole des océans ! Il ne prend pas assez de vitesse, il va s’écraser, grommela Rottlingen.

— Cela réglerait bien des problèmes, approuva Vuysteke.

— Et Munich ? vous y pensez ? s’exclama Inga insensible aux torrents d’eau tiède qui ruisselait sur son visage. Avec ses réservoirs pleins, que resterait-il du centre ville ?

— Un tas de ruines fumantes, je le crains. Bah ! Nous n’aurons pas cette chance. Mais ne traînons pas : rendez vous jusqu’à l’astroport Munich Ouest, section fret.

Les deux coéquipiers froncèrent les sourcils, le colonel sourit :

— Il suffisait de réquisitionner un vaisseau privé. Rien de plus simple : je possède quelques relations à l’administration portuaire. Quai trente-trois, amarrage neuf. Dépêchez-vous.

 

Tous deux se précipitèrent donc vers une aérobarge du service qui décolla illico. Grâce à la centralisation du système de voirie, il suffisait d’envoyer une directive informatique prioritaire pour détourner les véhicules de telle ou telle voie de circulation en cas d’accident, ce qu’avait fait Rottlingen. Par contre aucune procédure ne permettait d’éviter les monstrueux embouteillages qu’ils survolèrent.

— Tu imagines : être là-dedans ? commenta l’officier goguenard.

— Avec la chaleur et la mousson qui s’amplifie chaque jour, les médics seront débordés, objecta la jeune femme. Il n’y a pas de quoi être fier.

Son compagnon se renversa en arrière et observa un mutisme boudeur.

 

À l’astroport, ils trouvèrent bien un vaisseau au ponton indiqué par Vuysteke : le Chevelure dorée de Kriemhilde, un cargo grand luxe affrété, semble-t-il, par la Weltverkehr Gesellshafft. Ce nom rappela quelque chose à Inga mais, dans l’état d’épuisement où elle se trouvait après quarante-huit heures quasiment sans sommeil, elle n’approfondit pas cette impression de déjà vu.

Ils trouvèrent le capitaine dans la cambuse. De très grande taille sans doute d’origine astroïdienne et répondant au nom de Kemperer, il les accueillit avec cordialité en leur proposant un verre d’alcool de Déïmos.

— Il semble de bonne humeur, on leur a pourtant réquisitionné ce vaisseau, songea la jeune femme.

Mais après tout, peut-être Vuysteke possédait-il des entrées particulières dans le monde des affaires. Rottlingen de son côté paraissait tout à fait tranquille.

Kemperer les conduisit jusqu’à la cabine de pilotage :

— Avec ce mouchard que vous lui avez collé, nous ne peinerons pas à le suivre. Par contre, il va bien vite pour un type “Président Wilson”.

— Rubin a modifié le moteur, suggéra-t-elle. Quelle direction a-t-il prise ?

— Le point de Lagrange Bêta, ce qui me surprend beaucoup. Il n’y a rien par là, ni satellite ni route habituelle pour rejoindre une planète du système : à cause de ces maudits champs gravitationnel vous comprenez. Une fois qu’on y est, il faut vraiment mettre toute la gomme pour en sortir ! Mais peut-être changera-t-il de direction.

Inga bailla à s’en décrocher la mâchoire :

— Dites-moi, capitaine, puis-je vous emprunter une couchette ? Je suis épuisée.

— Mais bien entendu ! Prenez la cabine trente-deux, à l’entrepont. Elle sert aux cadres de l’entreprise, lorsqu’ils nous accompagnent dans nos expéditions…

— Merci beaucoup. Mais dîtes moi…

— Oui ?

— Ce détour ne semble pas vous gêner beaucoup. Je pense que vous aviez d’autres chats à fouetter, non ?

L’homme éclata de rire :

— Les agents de la Wehrpo ne se reposent jamais ! Toujours à fureter et à poser des questions. Que voulez-vous que ça me fasse de trimbaler cette coquille de noix jusqu’aux points de Lagrange ou au-delà de Pluton ? Après tout, je suis payé, et pareil pour l’équipage. Pour parler franchement, la compagnie nous a promis une prime substantielle si nous menions cette mission à bien. Vous pouvez dormir tranquille.

Rottlingen et le capitaine la regardaient avec air de connivence qui surprit la jeune femme.

— Ces deux-là se connaissent, songea-t-elle.

De guerre lasse, elle suivit un soutier qui la mena jusqu’à une cabine petite mais confortable, et, arrivée à destination, s’attacha immédiatement sur la couchette. Une bouteille d’alcool, laissée par le précédent occupant, trônait sur la table de nuit. Elle s’en servit une large rasade et, passée la désagréable sensation d’écrasement liée au décollage, plongea dans un sommeil sans rêve.

 

Rubin volait maintenant depuis plus de quarante-huit heures. Le champ magnétique de la Terre gênait considérablement sa progression dans cette région de turbulence. Il devait sans cesse corriger sa route. Dès qu’il atteindrait le point de Lagrange Bêta, il retrouverait une zone de calme d’où par contre il ne serait pas facile de sortir. D’autant que désormais son moteur auxiliaire au propergol ne lui serait plus d’aucune utilité dans l’espace.

Il se rappela l’image grotesque entrevue dans la salle de conférence de la Wehrpo : sa femme emmenée par Armand et Sergueï comme un vulgaire paquet. Ces deux-là entendraient parler du pays s’ils se permettaient de toucher à un seul cheveu de sa tête.

Puis il chassa cette pensée déprimante de son esprit pour se consacrer aux contingences immédiates. Le Metellus Cimber répondait parfaitement à ses ordres. Il vérifia de nouveau l’équipement nécessaire à sa mission et s’en remémora une fois de plus toutes les étapes.

Premièrement : arriver jusqu’au point de Lagrange Bêta.

Fait ! Sa course devint plus rectiligne et sa trajectoire bien plus facile à régler. Ces deux points – Alpha et Bêta – situés le long de l’orbite de la terre, présentent une stabilité magnétique tout à fait exceptionnelle dans l’espace du fait d’un phénomène découvert par le physicien français Lagrange. Véritable Sargasse de l’espace, on y trouve un désert de vieux satellites réduits à l’état de ferraille et divers débris stellaires.

Qui sait ce qui l’y attendait !

Deuxièmement : repérer sa destination.

Il parcouru le rapport émis par son senseur. Dans cette zone de calme, la moindre perturbation magnétique se voyait comme une verrue sur le nez de Miss Système. Or de nombreux signaux de magnitudes variées apparurent à droite à gauche. Il fonça les sourcils : le comité d’accueil l’attendait déjà.

 

Le Metellus Cimber changea de direction et s’approcha de la source la plus importante de rayonnement. Aussitôt, un signal de communication retentit dans la cabine de pilotage. Rubin se contenta de basculer l’appel en mode réponse automatique :

— Ici le Metellus Cimber, Ulrich Rubin, pilote diplômé, à votre service. Je ne suis pas disponible actuellement, aussi, le cerveau de bord enregistrera votre message sonore. Je vous rappellerai dès que possible.

Dès la fin du message, une voix furieuse retentit dans le haut-parleur :

— Vaisseau inconnu, ici Wotanhöle. Veuillez immédiatement infléchir votre course.

Le sturmbannfuhrer ne bougea pas.

— Deuxième sommation, reprit la voix. Vaisseau inconnu, nous allons vous détruire.

Plusieurs petits points menaçants apparurent sur le sonar holo. Des vaisseaux de combat sans doute. Il se leva négligemment et descendit vers la cale. Là, soigneusement emballée, l’attendait un module de sauvetage destiné à l’espace profond : un gros tube sans grâce d’une dizaine de mètres de long, disposant d’une autonomie de vol d’une heure environ et de réserves d’oxygène pour une journée. Pour peu qu’on ne déclenche pas la balise, sa structure de carbone le rendait à peu près insensible aux flux magnétiques et invisibles aux yeux des senseurs traditionnels : une chaloupe destinée aux paquebots de luxe martiens qu’il avait détourné de son usage premier avec la complicité bienveillante de Dom Burgani !

Il programma l’ouverture du sas arrière de la cale à une dizaine de minutes, revêtit une combinaison de sortie et s’installa à l’intérieur du cylindre, sur la confortable couchette que l’Impériale de Transports Achéménide offrait à ses passagers en détresse. Là, il attendit.

 

Le Metellus Cimber volait à pleine puissance de ses moteurs ionique en direction de cette grosse perturbation magnétique. L’objet stellaire quel qu’il soit émettait une attraction puissante car la vitesse du petit vaisseau augmenta encore.

Plusieurs petits points lumineux, des chasseurs d’interception sans doute, s’approchèrent : petits vaisseaux très rapides, équipés de moteurs auxiliaires au propergol et puissamment armés. Seul défaut de ces engins : une autonomie très réduite qui nécessitait la présence d’une plus grosse unité à faible distance.

Après une dernière sommation restée infructueuse, les pilotes excédés par le silence de cette étrange cible suicidaire, lâchèrent leurs missiles.

À ce moment, le sas s’ouvrit et la décompression projeta immédiatement tout le contenu de la cale dans l’espace, dont la chaloupe qui s’éloigna rapidement.

Quelques instants plus tard, les premiers missiles frappèrent le Metellus Cimber qui disparut en une explosion aveuglante et silencieuse.

Il n’en resta plus bien tôt que quelques débris informes volant au petit bonheur.

Rubin contempla le spectacle par le hublot avec un léger pincement de cœur. Le petit cargo l’avait plus d’une fois sorti d’affaire et il ne le sacrifiait pas sans regret. Il coupa les circuits d’énergie de la capsule, ses fonctions vitales n’étant plus maintenue que par sa combinaison.

Bientôt, les chasseurs apparurent : appareils courtauds à équipage réduit, hérissés d’antenne de détection et de lances missiles. Ils ne portaient ni signe distinctif ni immatriculation, seule une icône en forme d’anneau, ou plutôt de serpent se mordant curieusement la queue, brillait sur leur carlingue.

Ils empruntèrent la formation classique de repérage après combat : deux restèrent en retrait, de chaque côté de la zone à contrôler, tandis que les trois autres quadrillaient le secteur à la recherche de traces du vaisseau disparu ou d’éventuels survivants. L’un passa à quelques centaines de mètres de la capsule mais ne la repéra pas. Ne trouvant rien de suspect les vaisseaux pirates se regroupèrent en formation et partirent dans la direction opposée.

 

Rubin, toujours coi dans sa capsule, les suivit du regard. Ils contournèrent un objet stellaire et disparurent. Il resta un moment incrédule devant le spectacle qui s’offrait à lui.

— Une planète, songea-t-il d’abord, une planète lumineuse comme un soleil !

Mais il réfléchit : cette structure alvéolaire, cette surface apparemment vitrifiée, portait indéniablement la marque des dômes Sassanides.

Dans sa course erratique, la chaloupe commença à contourner l’objet.

Une demi-sphère. Rubin déglutit avec difficulté : il avait devant lui un dôme Sassanide gigantesque, d’une circonférence de plusieurs kilomètres, flottant dans l’espace. Dessous, protégé par la verrière, on distinguait un véritable monde plat en miniature : des montagnes, des rivières, des fleuves en partie cachés par une épaisse couche nuageuse… Ce satellite de conception démentielle présentait son socle au soleil, protégeant ainsi les parties habitées contre les radiations. Sur cette base, beaucoup plus épaisse et garnie de réflecteurs, s’ouvraient de nombreux sas cylindriques, sans doute destinés à l’accostage des vaisseaux.

 

Il avait beau s’attendre à quelque chose de semblable, cette vision lui coupa le souffle.

— Wotanhöle ! murmura-t-il comme hypnotisé. Le repaire de Wotan. Par Jupiter, ce vieux grigou de Müller a donc bien réalisé son rêve…
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1 Le titre exact est « Astronef aux enchères » réédité chez Lokomodo en 2013, dans une version revue  par l’auteur. (NdN)

2 Lands-Polizeï : police des Lands (Circonscriptions régionales correspondant à peu près aux anciens d’états fédérés d’Europe et d’Amérique Nord).

3 Kriminal-Polizeï : police criminelle.

4 Lieutenant.

5 Abwehr-Polizeï : contre-espionnage.

6 Voir Astronef aux enchères.

7 Commandant.

8 Bombe aérosol destiné à recouvrir le pénis en érection d’une couche microscopique de nanopolyuréthane connu pour ses effets sanitaires et contraceptifs. Existe aussi avec inhibiteur de phéromones (en option).

9 Habitat Anténatal adapté : cylindre nutritifs de maintenance et de surveillance physiologique où se développent les fœtus astroïdiens, prélevés dès le début de la grossesse.

10 Gouverneur.

11 Colonel.

12 Teslas : unité de l’induction magnétique par mètres carrés. De Tesla, physicien yougoslave (1857 – 1943).

13 Voir “Astronef aux enchères”.
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